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PROLOGUE


 


Chicago


 


Kathy
Ripperton courait dans les rues de Chicago depuis ce qui lui semblait une
éternité. Elle courait à en perdre la tête, à s’en faire exploser les poumons.
Elle ne sentait plus ses jambes. Elle n’entendait plus rien que le martèlement
précipité de son cœur, un battement sourd, douloureux, qui résonnait dans son
crâne comme un glas. Elle reconnut soudain les rues mal éclairées du sud de Washington
Park. Elle n’était plus très loin de chez ses parents, de leur petite maison de
South Rhodes Avenue.


Il
ne pouvait rien leur arriver, se répétait-elle en boucle. Les autres n’oseraient
pas. Il ne pouvait rien leur arriver…


 


Trois
mois plus tôt, Kathy avait fait la connaissance d’Adriano Frattini. Grâce à un
jeu radiophonique, elle avait gagné une invitation pour trois personnes à la soirée
d’ouverture du Elmer Club, un restaurant-club de Randolph Street, dans le West
Loop. C’était le lieu dont tout le monde parlait. Ses deux frères lui avaient
tout de suite dit que ça n’était pas un endroit pour elle : trop chic,
destiné en priorité à une clientèle blanche et, surtout, déjà connu comme un
repaire de mafieux. Les propriétaires, les trois frères Frattini, traînaient
depuis des années la réputation de tremper dans des trafics en tout genre, au
premier rang desquels figuraient la drogue et la prostitution.


Mais
Kathy venait d’avoir dix-huit ans. Elle voulait montrer à Anthony et Michael,
ses aînés, mais aussi à ses parents, qu’elle n’était plus une gamine. Qu’elle
pouvait désormais se prendre en main et affronter le monde sans qu’on lui
tienne la main ou qu’on lui dicte sa conduite en toute occasion. Elle s’était
donc rendue à la soirée du Elmer Club avec Martha et Gloria, ses deux
meilleures amies. Elles s’étaient préparées chez Gloria, dont les parents
étaient absents. Si ses frères avaient vu la tenue de Kathy, ils ne l’auraient
jamais laissée sortir : elle portait une robe ultracourte des années 70 achetée
dans une friperie, un bout de tissu qui cachait assez peu de choses de son
anatomie et changeait des jean et pull dont elle s’attifait normalement. Quand
Martha et Gloria l’avaient découverte, elles avaient écarquillé les yeux.


Elles
ne furent pas les seules.


Au
Elmer Club, Kathy remarqua aussitôt les regards qui se posaient sur elle.
Dédaigneux et jaloux chez les femmes… appréciateurs et intéressés chez les
hommes. Kathy éprouva un mélange de peur et de fierté, une ivresse qui lui
donna des ailes et le cran d’oser des choses dont elle ne se serait pas crue
capable. Elle se retrouva ainsi dans le carré VIP du club, profitant avec d’autres
filles des magnums de Cristal Roederer et de nourritures incroyablement
luxueuses.


C’est
là qu’elle fit la connaissance d’Adriano Frattini.


Quand
il la rappela quelques jours après la soirée, elle hésita. Il lui avait
beaucoup plu. Il était séduisant, sûr de lui, un brin arrogant, et déjà riche
et respecté alors qu’il n’avait que vingt-quatre ans. Elle ne lui avait pas
caché qu’elle était d’un milieu modeste, loin, très loin, de celui qui était
visiblement le sien. Mais cela ne paraissait pas le gêner : lui-même était
issu d’une famille pauvre de Chicago, des Blancs, des Italo-Américains.


Kathy
était évidemment flattée que cet homme si convoité s’intéresse à elle, la
petite Black de South Washington Park. L’idée qu’un monde moins étriqué que
celui de ses parents s’offrait à elle, qu’elle avait la possibilité d’échapper
à la tutelle de ses frères, tout cela était tentant. Il y avait aussi la
perspective de ne plus manquer de rien, de connaître le luxe, et d’en faire un
peu profiter sa famille et ses amis.


Elle
accepta donc de revoir Adriano Frattini – sans rien en dire à personne.
Les rendez-vous s’enchaînèrent. Ils finirent par coucher ensemble. Kathy était
obligée d’inventer toutes sortes de mensonges et de cacher les cadeaux parfois
somptueux que son nouvel amant lui offrait. Jusqu’au jour où il lui proposa de
venir habiter chez lui, dans son appartement de River North. Elle dut se
résoudre à tout avouer à ses parents. La réaction dépassa ce qu’elle avait
craint. Sa mère eut un malaise; son père lui lâcha qu’elle n’était plus sa
fille, avant de se retrancher dans un silence absolu. Quant à Anthony et
Michael, ses frères, ils entrèrent dans une colère effrayante. Anthony hurlait
qu’il allait la tuer; Michael assurait que c’était Adriano Frattini qu’il
allait tuer de ses propres mains.


Kathy
alla s’installer deux jours plus tard chez Adriano. Les deux premières semaines
furent le rêve qu’elle avait imaginé – une vie de luxe et de plaisir, des
sorties dans les meilleurs restaurants et les spectacles à la mode, les regards
qui se posaient avec admiration sur le couple qu’elle formait avec Adriano.
Elle passait certains après-midi à faire les boutiques les plus chics de la
ville, achetant ce qu’elle voulait.


Jusqu’à
ce dîner avec les deux frères d’Adriano. Massimo et Antonio étaient ses aînés;
ils étaient aussi plus rustres, d’apparence plus brutale. Ils étaient venus
avec leurs amies du moment; des prostituées, Kathy en était persuadée. A la fin
du repas, après s’être servis une grappa et avoir allumé de gros cigares, ils
demandèrent aux filles d’exécuter un strip-tease. Les deux autres, visiblement
habituées, se levèrent aussitôt et commencèrent de se déshabiller en dansant.
Antonio et Massimo se tournèrent vers Kathy et lui ordonnèrent de rejoindre les
autres. Elle chercha de l’aide du côté d’Adriano, mais il avait quitté la table
et se tenait près d’une des baies vitrées, regardant dehors en fumant son
cigare. Les filles, déjà à moitié nues, vinrent chercher Kathy pour l’obliger à
se lever. Elle protesta, se débattit. Antonio, le plus gros des frères
Frattini, quitta soudain sa chaise et la gifla. Jamais Kathy n’oublierait les mots
qu’il lui avait déversés dessus.


— Qu’est-ce
que tu t’imagines, petite pute ? Pourquoi tu crois qu’Adriano, il t’a fait
mener la belle vie ? Pour tes beaux yeux ? Ça fait plus de deux
semaines que tu te la coules douce. Il va falloir te mettre à taffer,
maintenant. Alors, tu vas te désaper avec tes copines – en t’appliquant,
s’il te plaît ! Et demain, tu passeras la soirée avec un de nos bons
clients – un bamboula, comme toi, ça devrait te plaire…


En
voyant Adriano qui continuait de fumer son cigare en contemplant Chicago la
nuit, Kathy comprit, un peu tard, que ses propres frères avaient eu raison
depuis le départ.


Le
soir même, elle se retrouva dans un petit immeuble du Viagra Triangle, dans le
nord de Chicago, au milieu des bars à hôtesses et des clubs de strip-tease. Le
bâtiment était habité par des filles qui, comme elle, étaient tombées dans le
piège des frères Frattini, par naïveté ou appât du gain. Elles formaient un
petit cheptel de prostituées – jeunes, la plus âgée avait vingt ans
– dont l’essentiel de l’activité se concentrait dans les grands hôtels de
la ville, auprès de clients fortunés.


On
ne s’échappait pas de la maison de Rush Street. Quatre hommes et trois femmes
étaient là pour veiller sur la douzaine de pensionnaires, qui n’avaient pas l’autorisation
de sortir à moins d’être accompagnées. Un chantage classique faisait le reste :
les filles qui auraient des velléités d’aller voir la police savaient qu’elles
exposaient leurs proches à de sérieux problèmes. Des histoires terrifiantes
circulaient sur des pensionnaires qui avaient disparu, sur des membres de leur
famille qu’on avait retrouvés morts…


Kathy
tint une semaine. Une semaine à offrir son corps à toutes sortes de types,
souvent vieux et répugnants. Les autres lui disaient qu’elle avait de la chance :
elle débutait et échappait donc aux clients spéciaux. Ça ne la consolait pas;
et ça n’avait rien de rassurant. En plus de se sentir salie, Kathy ne cessait
de penser à ses parents, à ses frères.


Jusqu’à
ce dernier soir.


Elle
se trouvait dans une suite du Trump Hôtel avec un riche propriétaire de chevaux
texan, de passage à Chicago. Un gros porc qui puait le cigare et la
transpiration. Kathy décida qu’elle ne pourrait pas. Elle profita de ce que son
client était sous sa douche pour lui piquer son portable et appeler l’un de ses
frères. En quelques phrases heurtées, entrecoupées de sanglots, elle expliqua à
Michael ce qui se passait, où elle se trouvait. Il raccrocha avant qu’elle ait
fini, et elle crut qu’il lui envoyait une fin de non-recevoir.


Elle
se trompait. Une heure plus tard, tandis que son client et elle visionnaient un
film porno, elle entendit des éclats de voix dans le couloir. Puis des coups de
feu. La porte de la suite s’ouvrit soudain et Vince, le gorille qui l’avait
amenée ici avec une autre fille, entra comme une furie, un pistolet à la main.
Il releva Kathy en la tirant par le bras et il la gifla. Elle perdit presque
connaissance. Le client tenta de s’interposer, mais un coup de crosse sur la
tempe l’envoya au tapis.


Le
primate des Frattini prit de nouveau Kathy par le bras et il l’entraîna hors de
la chambre. Elle hurlait, se débattait. Mais elle s’immobilisa et se tut net en
découvrant deux corps, au sol, dans la lumière tamisée du couloir.


Michael,
Anthony… l’un sur le dos, l’autre sur le ventre, réunis par la tache de sang
qui s’étendait lentement sur la moquette. Un gros revolver était perdu dans
cette mare obscène.


Le
gorille lui tira de nouveau le bras.


— C’est
toi qui les as appelés, hein, connasse ? On t’avait pourtant prévenue qu’il
fallait fermer ta gueule. Les patrons, ils vont pas être contents. Pas contents
du tout. Je voudrais pas…


Kathy
se tourna vers lui, submergée par une rage qui lui coupait le souffle, lui
brouillait la vue. L’index et le majeur de sa main droite partirent droit vers
le visage de l’autre salaud, vers ses yeux. Elle sentit un contact chaud et
écœurant, gluant; un hurlement inhumain déchira le voile de sa propre douleur.
Elle s’agenouilla près de ses frères. Michael respirait encore.


Anthony,
elle ne savait pas. Dans le couloir, des portes s’ouvraient. Des gens
apparaissaient.


— Appelez
des secours ! cria Kathy. Appelez des secours !


Vince,
les mains sur le visage, était plié en deux contre le mur. Il sanglotait. A
quelques mètres, Kathy entendit les portes d’un des ascenseurs qui s’ouvraient;
à travers le rideau de ses larmes, elle vit apparaître Allan, un autre gros
bras des Frattini, qui surveillait Alena à l’étage inférieur. D’un coup d’œil,
il mesura la situation. Kathy aussi. Elle se redressa et se mit à courir vers l’autre
bout du couloir, vers l’autre ascenseur et l’escalier de secours.


 


Kathy
Ripperton courait toujours. Cela faisait plus de deux heures qu’elle courait,
deux heures pour parcourir la douzaine de kilomètres qui séparaient le Trump
Hôtel de Washington Park. Pendant tout ce temps, elle n’avait eu qu’une pensée.
Ses parents. Elle devait aller les retrouver, les protéger.


Elle
se mit à tousser, soudain. Une odeur âcre emplissait l’air. Elle ralentit l’allure.
Il y avait de la fumée. Un incendie, sans doute. D’ailleurs, elle apercevait
maintenant des camions de pompiers, les gyrophares de véhicules de secours. Des
gens attroupés. La pensée que c’était tout près de chez ses parents l’effleura,
mais elle la repoussa aussitôt. Il y avait souvent des incendies, dans ce
quartier. Criminels ou accidentels. Cette fois encore, une famille allait se
retrouver à la rue, ayant tout perdu ou presque. Il fallait juste espérer qu’il
n’y avait pas de victimes.


Kathy
marchait, à présent. Ses yeux s’étaient noyés de larmes. A cause de la fumée; à
cause aussi d’une émotion incontrôlable qui montait en elle. Car malgré le
voile humide qui troublait sa vue, elle avait reconnu la maison de ses parents,
ou plutôt ce qu’il en restait, un amas de décombres noircis, sinistres, encore
fumant. Les projecteurs des pompiers étaient braqués sur ce spectacle de
cauchemar. Des gens aperçurent Kathy. Quelqu’un lui prit les épaules. Elle vit
les pompiers qui portaient un brancard vers un des camions de secours. Sur le brancard,
il y avait un grand sac, tout en longueur, fermé.


Kathy
se mit à hurler.






CHAPITRE PREMIER


 


Texas


 


Le
théâtre des opérations se trouvait à un peu plus de cinquante kilomètres au
nord-est de Laredo. L’Exécuteur avait passé la fin de l’après-midi et le début
de la nuit à attendre, en embuscade, à quelques centaines de mètres d’une piste
d’atterrissage improvisée dans un coin désertique, loin des regards. José
Ribeiro, une figure mafieuse de Laredo et de sa sœur jumelle mexicaine Nuevo
Laredo, devait venir en personne superviser une très importante livraison de
cocaïne en provenance de Colombie. Bolan n’avait pas de chiffre précis sur l’importance
de ladite livraison, mais on parlait d’une tonne de cocaïne pure. Si la
transaction se chiffrait sans doute en dizaines de millions de dollars, la
valeur marchande du poison se comptait elle en centaines de millions.


L’Exécuteur
avait passé trois jours à Nuevo Laredo, à essayer d’infiltrer la petite armée
de Ribeiro. En vain. La proximité de la fameuse livraison devait rendre nerveux,
dans les rangs du mafieux, et toute personne extérieure à leur organisation
était soigneusement tenue à l’écart. Bolan avait préféré ne pas trop insister
sous peine d’éveiller les soupçons. Il s’était donc accroché aux basques de Raul
Marquez, un des hommes de Ribeiro, qui venait d’être mis sur la touche à cause
de sa tendance chronique, de plus en plus dangereuse, à s’abandonner dans l’alcool
et les bras des putes. Sa femme l’avait quitté quelques mois auparavant pour un
représentant de commerce spécialisé dans les sex-toys, et il ne s’en était pas
remis. Bolan l’avait cueilli dans un bar, deux jours plus tôt. Sans trop le
cuisiner, en laissant faire la bière et la tequila, il avait amené l’autre à se
vanter de savoir qu’une grosse opération se préparait. Une très grosse
opération. Quelques verres aidant, il avait fini par cracher le morceau :
l’énorme livraison de cocaïne arriverait le surlendemain, en début de soirée,
en provenance de Colombie. Et contrairement à ce qu’avait imaginé Bolan, les
choses se passeraient côté américain, au Texas. Conscient que Raul Marquez
pouvait se souvenir qu’il avait été un peu trop loquace, quand il se
réveillerait le lendemain, Bolan avait bien été obligé de l’éliminer –
Mexico était une ville dangereuse, et le meurtre d’un poivrot n’éveillerait
aucun soupçon particulier.


Le
Guerrier avait quitté Nuevo Laredo et passé la frontière pour y récupérer l’arsenal
qu’il avait demandé à son complice de l’ombre, Hal Brognola, numéro un du Justice
Department et chef de l’organisation ultrasecrète du Black Warriors Ranch.
Il avait pu obtenir dans un délai très court, par l’intermédiaire de Jack
Grimaldi, un Barrett M82, fusil de haute précision d’autant plus redoutable qu’il
était chargé avec des .50 BMG – comme la mitrailleuse M2 que le Guerrier
avait aussi reçue. Avec ces deux armes, et trois M72 LAW, il se sentait prêt à
affronter José Ribeiro et ses hommes.


Il
était arrivé près de huit heures à l’avance aux abords de la piste d’atterrissage.
Il avait laissé sa voiture de location à plus de deux kilomètres de là, dans la
grange d’une ferme abandonnée, et il avait ensuite traîné tout son matériel,
plus de cent kilos, jusqu’à ce qu’il trouve l’endroit qu’il cherchait :
installé à environ cinq cents mètres de la piste, au pied d’un arbuste qui
tentait désespérément de survivre dans ce coin désolé du Texas sous la chaleur
accablante, il avait creusé la terre aride et s’était aménagé une petite
tranchée dans laquelle il pouvait s’allonger et dissimuler son matériel.


L’Exécuteur
avait déjà assisté à d’innombrables livraisons de drogue. Il avait donc une
idée précise du déroulement des opérations, sauf surprise.


Vers
19 h 30, alors que le soleil commençait de décliner à l’horizon, trois camions
bâchés arrivèrent de trois directions différentes. L’un d’eux passa à une
cinquantaine de mètres du Guerrier, sans que celui-ci soit heureusement repéré.
Les trois véhicules se retrouvèrent et s’arrêtèrent l’un à côté de l’autre. Une
demi-heure plus tard, des balises s’allumèrent tout au long de la piste, et, au
bout de quelques secondes, Bolan leva les yeux vers le ciel. Il était surpris.
Il aurait pensé que l’opération se déroulerait plus tard, au cœur de la nuit.
Sa surprise augmenta encore quand il identifia l’avion : pas du tout le
genre d’appareil auquel il s’attendait, mais un Bombardier Challenger 850,
normalement utilisé pour le transport de passagers.


Le
pilote devait être un as, car il se posa sans dommage sur la piste improvisée,
qui faisait à peine un kilomètre cinq de long. Un monstrueux nuage de poussière
s’était formé, qui empêcha pendant un instant Bolan de voir ce qui se passait.
La situation s’améliora peu à peu, et il retrouva le Challenger alors qu’il s’immobilisait
devant les camions. Le Guerrier observa les événements dans la lunette Leupold
de son fusil. La porte de la cabine s’ouvrit, le toboggan d’évacuation fut
déployé et gonflé en quelques dizaines de secondes. Presque aussitôt, les
briques de cocaïne commencèrent de glisser sur la toile. Elles étaient aussitôt
récupérées par la douzaine d’hommes sortis des camions et entreposées dans des
petites caisses qui étaient ensuite chargées à bord des véhicules. Alors qu’il
devait y avoir un bon millier de ces briques d’un kilo, le transfert se faisait
à une vitesse stupéfiante. Tous ces types étaient bien entraînés.


Le
Guerrier aurait pu intervenir sans attendre, mais un doute l’arrêtait : et
s’il y avait des passagers innocents à bord du Challenger ? C’était une
possibilité. L’avion appartenait à une petite compagnie aérienne
sud-américaine, colombienne comme l’indiquaient les deux lettres HK de l’immatriculation.
La drogue avait-elle été embarquée dès le départ ? A l’occasion d’une
escale ultérieure ? Dans les deux cas, s’il y avait eu des passagers à
bord, pourquoi les trafiquants s’en seraient-ils embarrassés ? José
Ribeiro avait une sinistre réputation : il était plutôt du genre à se
débarrasser sans états d’âme des gêneurs. Dans le cas où il y aurait eu des
passagers, au mieux ils étaient retenus quelque part; au pire, ils avaient été
abattus comme des chiens.


En
voyant que les camions étaient prêts à repartir, chacun de son côté, Bolan
décida de passer à l’action. Il n’avait plus le choix. Il laissa le fusil M82
sur le côté et se positionna derrière la mitrailleuse. Elle était posée sur un
trépied, un M3 classique. Il avait déjà mis en place une des deux bandes de
cent dix cartouches. Il tira le levier d’armement vers l’arrière, deux fois,
saisit les poignées et pressa avec les pouces la détente papillon. A une cadence
de cinq cents coups par minute, la bande y passa en une dizaine de secondes,
par rafales, causant des ravages sur les hommes et les véhicules. Bolan s’était
efforcé de viser le plus bas possible, pour éviter de toucher l’avion et ne pas
atteindre le réservoir. Impossible d’écarter de son esprit la possible présence
d’innocents dans l’appareil – à commencer par le pilote et le personnel
de bord.


Il
prit tout son temps pour changer la bande de la mitrailleuse. Entre les types
des camions et ceux qui avaient quitté le Challenger après avoir déchargé l’appareil
de sa cargaison, il avait dénombré une vingtaine d’hommes. Il espérait en avoir
effacé plus de la moitié. Quelques coups de feu claquèrent, suivis du
crépitement d’une arme automatique. Bolan ne craignait rien. La portée pratique
d’un P.-M. Skorpion était de vingt-cinq mètres, celle d’un Uzi ne dépassait pas
les cent mètres, et il se trouvait à plusieurs centaines de mètres de ces
pourris. La M2 se remit à tressauter entre les mains du Guerrier tandis qu’il
lâchait ses projectiles par rafales de dix ou douze coups, et faisait le ménage
devant lui, de la droite vers la gauche, puis de la gauche vers la droite.


La
bande terminée, il abandonna la mitrailleuse et revint au fusil. La poussière
retombait lentement, là-bas, comme au ralenti. L’œil collé à l’œilleton d’oculaire,
Bolan s’aperçut qu’un des camions, le plus à gauche, avait pris feu. Il déplaça
lentement le canon du Barrett, à l’affût du moindre mouvement. Mais après le
carnage occasionné par la M2, les quelques éventuels survivants ne semblaient
pas pressés de se montrer.


Un
silence irréel s’installa. Les autres avaient dû comprendre que leur adversaire
invisible se trouvait hors de portée de leurs armes. Le Guerrier balaya le
paysage sur sa droite, lentement. Il fit ensuite de même sur sa gauche. Aucun
mouvement, rien. Il répéta la manœuvre et revint soudain en arrière. Sur sa
droite, à environ trois cents mètres, une forme collée au sol progressait
lentement. Ça n’était pas un animal, mais un pourri qui cherchait visiblement à
le contourner.


L’autre
rampait comme il pouvait sur le terrain semé de petits cailloux coupants, et
Bolan eut tout le loisir de viser. Le doigt enroulé autour de la détente du
fusil, il positionna la croisée des fils de la lunette Leupold sur la tête du
trafiquant. Il inspira, relâcha son souffle et tira. Il vit le type se
retourner sur le dos en même temps que le projectile lui emportait la moitié du
crâne, dans un geyser de sang et de matière cérébrale. Des coups de feu de rage
et d’impuissance claquèrent du côté des camions.


Bolan
pointa aussitôt son arme dans cette direction, mais trop tard pour apercevoir
des flammes de canon. En revanche, alors qu’il continuait de guetter des
mouvements, il vit soudain le toboggan d’évacuation tomber sur le sol. Il
remonta la lunette vers la porte de l’avion et distingua un type en tenue de
pilote qui fermait précipitamment la porte de l’avion. Il entendit en même
temps les deux turboréacteurs qui reprenaient du service. Le personnel de bord
avait décidé de profiter de l’affrontement pour fausser compagnie aux
trafiquants encore vivants.


L’un
d’eux n’était visiblement pas d’accord. Planqué jusque-là derrière l’un des
camions, il se mit à courir vers l’avant de l’appareil en agitant son P.-M.
Avant qu’il ait eu le temps de tirer, Bolan lui balança une .50 BMG dans le bas
du cou, entre les épaules. L’autre donna l’impression de trébucher, ou de se
prendre un coup dans le dos, et il s’écroula dans sa course. L’avion, lui,
continua de rouler vers une des extrémités de la piste.


Le
Guerrier hésita. Il était trop loin pour utiliser avec précision les M72; il
devait se rapprocher de moitié, afin de se retrouver à trois cents mètres au
maximum. Il se redressa, prit les trois tubes et s’avança aussi vite qu’il put
en direction des camions. L’avion était arrivé en bout de piste et faisait
demi-tour. Le mugissement des deux turboréacteurs augmenta peu à peu en volume,
et l’appareil roula vers l’avant, de plus en plus vite. Bolan avait une crainte :
que les trafiquants se mettent à tirer sur le Challenger lorsqu’il passerait à
leur hauteur.


Ils
avaient décidé d’une autre tactique. Les moteurs des deux camions de droite
grondèrent soudain, et Bolan les vit bondir en avant. Il les vit aussi déraper
dans tous les sens et comprit que les deux véhicules, avec un ou plusieurs
pneus crevés, étaient difficiles à contrôler. Derrière eux, l’avion avait pris
de la vitesse, et alors qu’il arrivait en bout de piste, l’avant se leva. L’appareil
quitta le sol la seconde suivante. Bolan avait retardé le plus possible le
moment d’utiliser les LAW : il craignait que l’explosion des camions ne
fasse tomber des débris sur la piste, exposant le Challenger à des risques
fatals.


A
présent, la voie était libre.


Avec
des gestes précis et rapides, il arma le lance-roquettes, visa un des camions
en tenant compte du mouvement et de la distance, et il pressa le bouton de mise
à feu. Sans attendre, il laissa tomber le tube vide et récupéra le deuxième. A
deux cent cinquante mètres de là, sa cible fut percutée de plein fouet par le
missile au niveau de la cabine. Le véhicule n’était pas blindé, et l’effet fut
dévastateur : une boule de feu la désintégra en partie. Le camion se
coucha sur le côté, inerte, comme un gros animal abattu par un chasseur.


Bolan
avait déjà épaulé le M72 suivant. Un bruit de moteur, sur sa gauche, attira son
attention. Il vit trois camions qui roulaient sur un des chemins menant à la
piste d’atterrissage. Des véhicules de soutien, ou de remplacement en cas d’incident,
qui devaient attendre à distance. Quelqu’un les avait prévenus de ce qui se
passait. Le Guerrier hésita et pointa son arme vers le camion de tête. Il
balança sa roquette alors que le convoi se trouvait à plus de trois cents
mètres. Le missile fila à plus de cent quarante mètres par seconde et perfora l’avant
du véhicule qui explosa, comme le premier. Derrière, les deux autres camions s’étaient
arrêtés et Bolan distingua deux silhouettes qui sautaient de chacun. Il avait
déjà armé le dernier M72 et l’épaulait. Il visa et tira au moment où les quatre
pourris s’élançaient vers lui en tiraillant dans sa direction. Ils durent voir
arriver le projectile, mais ne purent rien faire. Le camion de droite explosa
comme les autres, et Bolan vit deux des hommes projetés au sol par les flammes
et l’onde de choc.


Il
s’élança en direction de la tranchée et de la mitrailleuse, jeta un coup d’œil
vers le camion qui tentait de fuir. Le conducteur essayait comme il pouvait de
contourner la carcasse en feu de l’autre véhicule. Il risquait de ne pas aller
très loin. Derrière Bolan, les armes crépitèrent, et il vit avec inquiétude la
terre voler sur sa droite et sa gauche, labourée par des projectiles. Les
nouveaux arrivants n’avaient pas des P.-M., mais des fusils d’assauts. Au son,
le Guerrier crut reconnaître le crépitement des M4, la version compacte et
légère du M16, dont la portée était six à huit fois supérieure à celle d’un
pistolet-mitrailleur.


Bolan
arriva au pied de l’arbuste où il avait planqué une partie de la journée. Au
moment où il allait se jeter derrière la mitrailleuse, il sentit une vive
brûlure au bras droit. Une des 5.56 l’avait touché. En grimaçant, il se mit en
position et fit pivoter le canon de la M2 vers les hommes qui couraient vers
lui. Ils étaient quatre à présent. Les conducteurs des camions avaient dû
rejoindre les autres. Ils se trouvaient à moins de deux cents mètres de sa
position. La nuit tombait vraiment, maintenant, il faisait de plus en plus
sombre, mais l’utilisation de lunettes de vision nocturne n’était pas encore
indispensable. Les pourris ne devaient pas avoir d’informations sur l’armement
dont disposait Bolan, car ils arrivaient sur lui à découvert. Le Guerrier avait
utilisé plus des trois quarts de sa seconde bande de .50 BMG. A vue d’œil, il
lui restait un peu plus d’une vingtaine de cartouches. Il allait donc falloir
les exploiter avec discernement.


Il
s’avisa au même moment que les coups de feu ennemis avaient cessé, et il
comprit qu’ils devaient être en train de recharger leurs fusils. La
mitrailleuse reprit son pilonnage au moment où le premier en avait terminé et s’apprêtait
à viser la position du Guerrier. La M2, impitoyable, coucha les mafieux en
trois courtes rafales dévastatrices. Les douilles formaient un tas sur la
droite de la Browning. Bolan se redressa, et, du regard, il balaya le champ de
bataille en plissant les yeux. Les véhicules en feu brûlaient toujours dans la
nuit naissante. Sur sa droite, le camion en fuite s’était immobilisé. Le
conducteur avait dû l’abandonner et décidé de poursuivre à pied.


Bolan
hésita. Il y avait la possibilité que le fuyard en question soit José Ribeiro.
Pouvait-il se permettre de laisser cette ordure s’en tirer ? La réponse
était évidente.


Oubliant
sa fatigue et sa blessure au bras, il récupéra son fusil et la sacoche
contenant les lunettes de vision nocturne. Il marcha en direction du camion
abandonné. A une centaine de mètres, il ralentit l’allure. Le M72 à la hanche,
l’index sur la détente, il s’approcha. Son regard sondait le paysage, guettant
un mouvement, une silhouette. Il contourna le camion par l’avant, et il se
détendit légèrement en découvrant un corps, sur le sol. Le canon braqué sur le
type, il le rejoignit et vit aussitôt qu’il n’y avait plus rien à craindre. Le
mafieux ne respirait plus. Couché sur le dos, il avait deux blessures, une à la
cuisse et l’autre au flanc droit. Il était tombé du camion par la portière
ouverte.


Ce
n’était pas José Ribeiro.


Bolan
ne partirait pas sans la certitude qu’il avait bien eu le trafiquant. La nuit
était presque tombée, maintenant, et les environs étaient vaguement éclairés
par les camions en feu, avec la lueur mouvante et fantomatique des flammes. Il
avait environ cent cinquante mètres à parcourir à découvert avant d’arriver au
niveau du camion le plus proche, couché sur le côté. Il se mit à marcher, sans
presser le pas. Le camp adverse semblait entièrement détruit. Il atteignit le
camion en flammes sans problème. Il resta à distance, à cause de la chaleur et
de l’odeur suffocante qui s’en échappait. Si Ribeiro se trouvait à l’intérieur
lorsque le véhicule avait été atteint par la roquette, il ne devait plus en
rester grand-chose.


Restait
le dernier des trois premiers véhicules arrivés sur place. Bolan repartit. Il
distingua un premier cadavre, puis un autre, à quelques mètres. Quand il
parvint à leur hauteur, il les retourna du pied, son fusil braqué sur eux.
Toujours pas de Ribeiro. Il examina ainsi huit corps. Certains étaient dans un
état épouvantable : les rafales de la M2 avaient été destructrices. L’un
des corps n’avait pratiquement plus de visage, et le Guerrier se demanda si ça
n’était pas Ribeiro. Il poursuivit quand même sa macabre inspection et
rejoignit le dernier camion.


Soudain,
un bruit, derrière lui, lui fit faire volte-face. Il fouilla des yeux la
pénombre, sur sa droite. Il découvrit une forme, à une trentaine de mètres, un
peu à l’écart des autres. Sans se donner le temps de la réflexion, il tira,
deux fois, dans cette direction, puis se jeta sur le côté. Un coup de feu
claqua presque en même temps, mais la balle se perdit dans la nature. Bolan
resta allongé, son fusil braqué vers l’homme qui venait de lui tirer dessus. Il
colla l’œil à la lunette, sans rien voir de précis.


Il
attendit, puis se redressa lentement. Il avança en direction du corps étendu
sur le dos, un Beretta 92 FS nickelé à côté de lui. José Ribeiro s’était battu
jusqu’au bout, mais il avait perdu. Les flammes lointaines éclairaient d’une
faible lueur mouvante son visage figé sur une expression étrangement apaisée.
Comme si le malheur qu’il avait semé derrière lui n’était déjà plus qu’un
lointain souvenir. Cette idée déplaisait à Bolan. Mais l’autre fumier ne
nuirait plus à personne, dans cette vie. L’aventure était terminée.


Pour
le Guerrier, en revanche, elle se poursuivait.






CHAPITRE II


 


Cotulla,
Texas


 


Bolan
sortit de la douche et examina la blessure dans le miroir, au-dessus du lavabo.
Trois fois rien, comme il l’avait prévu. Il avait ressenti une brûlure intense
quand la balle avait transpercé le tissu de son treillis et frôlé son bras. Il
avait une vilaine entaille au niveau du biceps. Il se donna le temps de
nettoyer la blessure avec un antiseptique, puis posa un pansement dessus. Cela
suffirait.


Il
quitta la salle de bains et alla s’allonger sur le grand lit, sa serviette
nouée à la taille. Le Cotulla Executive Inn était un motel assez correct situé
à Cotulla, à plus de cent vingt kilomètres de Laredo, sur la Route 35, en
direction de San Antonio. Le regard rivé à son écran d’ordinateur, le jeune
type qui officiait à la réception avait à peine fait attention au Guerrier
quand il avait débarqué à 23 heures, couvert de poussière, avec une entaille à
la pommette et la mine fermée de quelqu’un qui vient d’éliminer plusieurs
dizaines de mafieux.


A
présent, il était épuisé, et son corps n’aspirait qu’au repos. Mais sa fatigue
n’était pas que physique. Avec la tension accumulée dans la journée, puis dans
le combat qui l’avait opposé aux hommes de Ribeiro, il avait l’impression qu’un
courant le traversait en continu. La télécommande en main, il alluma la
télévision accrochée au mur, en face du lit, et se mit à passer d’une chaîne à
l’autre, incapable de se fixer sur un programme.


En
arrivant sur une chaîne d’infos nationales, des images familières l’arrêtèrent
– des gyrophares dans la nuit; les rubans jaunes tendus pour contenir les
curieux; des corps qu’on embarquait dans des sacs mortuaires, sur des civières;
des flics qui s’agitaient dans tous les sens. La scène se passait à Chicago. Le
domicile d’un certain Massimo Frattini avait reçu de la visite, et sa femme,
ses deux fils, sa mère et ses trois employés de maison avaient été assassinés
en milieu de soirée. Frattini, lui, n’était visiblement pas chez lui à ce
moment-là. Un reporter se trouvait encore sur place, alors qu’il n’y avait plus
que deux ou trois voitures de police sur les lieux. Il fit le point.


— D’après
les déclarations de la police, il semblerait que les meurtriers se soient
introduits dans la maison vers 22 h 30. Sept personnes se trouvaient là. Mme
Frattini et ses enfants, la mère de Mme Frattini, la cuisinière, la bonne et un
garde du corps. Il n’y a aucun survivant. On n’a malheureusement encore aucun
détail sur le déroulement des événements. Mais à l’expression des policiers et
techniciens de la scène de crime, on peut penser que le spectacle, dans la
maison, était terrible. Rappelons que les deux fils de M. Frattini, âgés de
sept et cinq ans, font partie des victimes. M. Frattini, lui, est entendu en ce
moment même par les policiers.


— La
police a-t-elle déjà une explication de ce qui s’est passé ? demanda le
présentateur du journal.


— Officieusement,
et au vu de la violence des faits, la thèse qui revient le plus souvent est
celle d’un règlement de comptes. Le nom de Massimo Frattini, comme celui de ses
deux frères, est en effet souvent cité dans des affaires de drogue et de
prostitution – sans qu’ils n’aient jamais été inquiétés jusque-là. Sous
couvert de l’anonymat, un policier m’a confié sa crainte que cette histoire
soit le premier acte d’une suite de violences à Chicago. L’avenir nous le dira.
C’était Richard James, pour NBVC News.


— Merci,
James. Et maintenant…


Bolan
continua de fixer l’écran sans écouter ce que racontait le journaliste. Il
tendit la main vers son Blackberry, pour se connecter à Internet. Un vol pour
Chicago s’imposait.


 


Chicago


 


Il
était plus de 3 heures du matin, et Massimo Frattini se trouvait chez son frère
Adriano, dans le salon du grand appartement où celui-ci avait emménagé trois
ans plus tôt, dans le quartier de Gold Coast. Il avait effectué un passage
express au bureau local du F.B.I.; il avait répondu comme il pouvait aux
questions qu’on lui posait, jusqu’à ce que son avocat débarque et explique aux
autres emmerdeurs que son client était sous le choc et que les interrogatoires,
ce serait pour plus tard.


Sous
le choc, Massimo l’était. Ses enfants, sa belle-mère, sa femme, son personnel…
tous morts. C’était pire que de se prendre un semi-remorque en pleine poire. Il
n’y avait pas de mots. C’était même si énorme qu’il avait du mal à concevoir ou
comprendre ce qui lui arrivait. En lui, il y avait de la stupeur, de l’incompréhension
et une rage meurtrière, une soif de vengeance qu’il sentait gonfler, lentement.
Pour la douleur, le chagrin, il faudrait attendre. Quand il avait perdu son
père, des années plus tôt, il avait attendu six mois avant de verser une
première larme. Il avait onze ans, à l’époque. Comme dans la série télé, The
Sopranos, les services sociaux l’avaient obligé à aller voir un psy, qui l’avait
aidé à gérer son deuil. Sauf que là, ça n’était pas d’un psy qu’il aurait
besoin, mais d’au moins une bonne douzaine.


— Massimo ?


C’était
la voix d’Antonio. Une petite voix presque plaintive, qui avait le don de l’exaspérer.
Antonio était le deuxième du trio, pris en étau entre ses deux frères :
Adriano, le benjamin, froid et calculateur, séducteur et violent, et Massimo, l’aîné,
le cerveau et le financier du trio, qui sous son apparence posée, de bon fils
et de bon père de famille, cachait un homme de poigne, aux terribles colères.
Entre eux, Antonio avait toujours eu du mal à exister. Tout lui faisait peur,
tout l’inquiétait. Mais la famille était sacrée, et il avait fallu s’accommoder
de ce boulet.


— Massimo… ?


— Quoi ?


— Qu’est-ce
que tu vas faire ?


— Comment
ça, qu’est-ce que je vais faire ?


Il
regarda Adriano, qui se tenait à côté de la grande baie vitrée dominant le lac
Michigan. Il sirotait un verre de whisky, le regard perdu dans la nuit.


— Tu
as une idée, Adriano ? lui demanda-t-il.


Son
frère resta un instant sans bouger, avant de se tourner vers lui. La lumière de
la petite lampe posée sur une console qui l’éclairait par en dessous lui
donnait une expression terrifiante.


— Les
Russkofs, lâcha-t-il.


— Hein ?


— Il
n’y a qu’eux pour faire un truc pareil. Tuer des gamins, Massimo… Y a que ces
putains de bâtards de Russkofs pour faire une saloperie pareille, tu piges ?


— Mais…
pourquoi ? fit la petite voix geignarde d’Antonio.


Massimo
était content que ce crétin ait posé la question. Parce que lui-même ne voyait
pas très bien pourquoi son frère affirmait avec tant d’assurance un truc
pareil. Des ennemis, ils en avaient beaucoup. Du côté des flics aussi bien que
du côté de la concurrence.


Mais
pour faire ce qu’on lui avait fait, il fallait lui en vouloir. Et il fallait
être la pire des pourritures pour s’en prendre à des femmes, des enfants…


Massimo
sentit une boule de douleur se former en lui. Il la repoussa. Non, pas encore.
Ça, ce serait pour plus tard.


Il
regarda Adriano.


— Pourquoi ?
répéta-t-il.


Les
yeux noirs de son frère se rivèrent aux siens. Ses pupilles sombres
étincelaient d’une lueur terrible.


— J’ai
décidé que c’était eux, et c’est tout ce qui compte, déclara-t-il. Anselmo, tu
vas réunir une quinzaine d’hommes aussi vite que possible. Il faut frapper vite
et fort.


Cette
fois, aucun des deux autres Frattini ne posa de question. La machine était
lancée.


 


La
Louve.


Elle
était assez contente d’avoir trouvé ce nom. Il lui était venu en regardant un
documentaire sur une chaîne du câble. On y racontait l’histoire de saint François
d’Assise et du Loup de Gubbio, un animal sauvage et féroce qui ne vivait pas en
meute, mais seul, et terrorisait toute une région en s’attaquant aussi bien aux
animaux qu’aux humains. Jusqu’à ce que son chemin croise celui de saint
François d’Assise…


Sauf
que saint François d’Assise n’était plus de ce monde. Et personne, jamais, n’apaiserait
la rage meurtrière de la Louve.


Sa
tanière se trouvait sur Kingston Avenue, dans South Shore. Elle se fondait
parfaitement dans la population à dominante noire de ce quartier qui se
métissait un peu. Elle habitait un petit appartement de deux pièces qu’elle
avait loué pour trois mois. Sous une fausse identité, bien sûr. Pour son
propriétaire et ses voisins, elle était Thelma Myers, une étudiante de
vingt-trois ans venue du Texas à Chicago pour un stage à la Chicago Foundation
For Women. C’était en partie vrai. Elle s’y était trouvé un petit poste de
secrétariat à mi-temps.


La
vraie raison de sa présence à Chicago était ailleurs.


Elle
baissa les yeux sur les armes qu’elle était en train de nettoyer. Elle avait
démonté le micro-Uzi et le Beretta 92 FS sur la table de la salle de séjour et
elle avait nettoyé et lubrifié les pièces avec soin. Elle s’était longuement
entraînée à ce petit exercice; elle aurait pu pratiquement y arriver les yeux
fermés. Comme elle l’avait prévu, elle n’avait eu besoin que du Beretta. Et
comme elle l’avait aussi prévu, elle n’avait utilisé qu’un des deux chargeurs
de quinze cartouches. Pas besoin de gâcher. Tout s’était déroulé exactement
comme elle l’avait espéré.


Elle
avait stationné la voiture volée, une petite Datsun, à cent mètres de chez
Frattini. La maison de cette pourriture, un truc en brique très moderne,
géométrique, dans le style Frank Lloyd Wright, se trouvait dans le quartier de
Kenwood. Il était presque 22 heures. La Louve avait choisi de venir assez tôt,
à une heure où ses cibles ne seraient pas sur leurs gardes. L’avantage de la
bâtisse, c’étaient les grandes baies vitrées ouvrant sur l’arrière et le
jardin, à travers lesquelles on avait une vue imprenable sur ce qui se passait
à l’intérieur. Il y avait trois personnes dans la cuisine qui donnait sur l’arrière
et le côté droit de la maison : la bonne, la cuisinière et un garde du
corps, en train de bavarder à la table. La femme de Frattini et sa mère
regardaient la télévision dans le salon, à l’avant. Et les deux gamins
dormaient sans doute dans leur chambre. A ce moment-là, elle n’avait toujours
pas décidé si elle leur laisserait ou non la vie sauve. En se laissant une part
d’improvisation, elle avait l’impression d’être vraiment maîtresse du cours des
choses, de son destin.


Elle
avait commencé par la cuisine. Le plus important était de se débarrasser du
garde du corps. Ensuite, tout irait vite. Elle avait observé le trio quelques
instants; ils discutaient en buvant un café, assis sur les hauts tabourets
disposés sur un côté de l’îlot central. Au bout de quelques minutes, elle avait
fait un peu de bruit, volontairement. Le gorille de Frattini était sorti. Il en
avait profité pour allumer une cigarette et faire le tour de la maison. Elle n’aurait
pas rêvé mieux. Son Beretta prolongé d’un réducteur Gemtech en main, elle l’attendait
derrière le tronc d’un des deux arbres. Il était passé à sa hauteur, sans la
voir, elle s’était avancée et l’avait appelé :


— Hé !


Il
s’était retourné, et deux balles, tirées à moins de trois mètres, lui avaient
perforé le torse presque en silence. Il l’avait regardée, stupéfait, avant de s’effondrer.
Elle s’était approchée et lui avait lâché une balle dans la tempe, se
positionnant sur le côté pour ne pas être aspergée.


Puis
elle avait rejoint la cuisine.


La
bonne et la cuisinière avaient froncé les sourcils en la voyant entrer. Elle
portait une combinaison noire qui épousait comme une seconde peau les formes de
son corps, avec une cagoule noire qui ne laissait voir que ses yeux. Elle avait
levé son arme et les avait abattues posément, l’une après l’autre, d’une balle
en pleine tête. Ces connes avaient fait un peu trop de bruit à son goût en
tombant. Elles avaient eu droit chacune à une balle dans la tempe.


Elle
s’était dirigée ensuite vers le salon. Les deux autres n’avaient sans doute
rien entendu : la mère de Frattini devait être un peu sourde et le volume
de la télévision était très fort. Elles regardaient une émission de
télé-réalité que la Louve aimait bien : Fear Factor. Elle avait
fixé l’écran quelques secondes, puis elle s’était approchée du canapé où Monica
Frattini et sa mère étaient assises. Elles lui tournaient le dos.


Elle
avait posé l’extrémité brûlante du réducteur de son sur la nuque de Monica
Frattini, qui avait sursauté violemment en même temps qu’une 9 mm lui
sectionnait la moelle épinière. Sa mère n’avait pas réagi : elle s’était
endormie devant la télé. Elle avait eu droit au même traitement que sa fille.
Et toutes deux, même si elles étaient déjà pratiquement mortes, avaient été
achevées d’une balle dans la tempe, comme une signature.


La
Louve avait alors hésité. Ou plutôt, par jeu, elle avait laissé le doute l’effleurer,
des sentiments comme la compassion se mettre à genou devant elle, l’implorer,
la supplier. Elle ne pouvait pas faire une chose pareille ! Elle ne
pouvait pas tuer deux enfants, des gamins inoffensifs et innocents, qui ne lui
avaient rien fait…


Sauf
que les enfants d’un Frattini n’étaient pas inoffensifs et innocents ! Ils
grandiraient au contact de leur père, de leurs oncles, et un jour, fatalement,
ils prendraient la suite. Il fallait donc débarrasser le monde de ces monstres
virtuels.


Elle
était montée à l’étage, où se trouvaient les chambres des deux héritiers, la
fierté de Massimo Frattini, le trésor auquel il tenait le plus au monde. Emue
malgré elle par le spectacle des deux visages si purs, elle les avait fait
quitter ce monde atroce de deux balles dans le cœur chacun. Ils étaient partis
sans rien sentir. C’était à peine si le masque du sommeil, sur leur visage,
avait été dérangé.


 


La
Louve alla ranger les deux armes dans le bas du placard de sa chambre, dans un
de ses deux grands sacs, puis elle regagna le séjour. Elle savait qu’elle
allait avoir du mal à dormir. Elle était trop excitée.


Elle
avait enclenché le mécanisme du plan pour lequel elle se préparait depuis des
années.


Un
mécanisme irréversible : désormais, il était impossible de revenir en
arrière.






CHAPITRE III


 


San
Antonio


 


Mack
Bolan avait sous-estimé sa fatigue. Dans sa guerre contre la mafia, les combats
succédaient aux combats, sans répit, et il arrivait parfois que son corps lui
impose sans prévenir une trêve qu’il estimait indispensable. Le Guerrier avait
à l’origine l’intention de prendre un vol direct entre San Antonio et Chicago,
à 14 h 20. Il avait demandé à la réception de le réveiller à 9 h 30. Quand il
avait entendu la sonnerie du téléphone, il avait eu l’impression de n’avoir
dormi que deux ou trois heures. Il lui semblait n’être qu’une immense
courbature. Il avait demandé deux heures et demie de sursis, et, en se
réveillant, il avait aussitôt senti que les choses allaient mieux. Il avait
pris une longue douche, s’était accordé un solide brunch dans la salle à manger
du Cotulla Executive Inn et il avait repris la Route 35 en direction de San
Antonio.


Il
lui fallut un peu moins d’une heure et demie pour rejoindre le San Antonio
International Airport. Il alla stationner son Kia Sedona sur le parking réservé
à son loueur de voitures. Il avait laissé les armes à un contact du Ranch, et
il voyageait donc léger, avec juste un sac. Avant de quitter le véhicule, il
décida d’appeler Hal Brognola, pour savoir si celui-ci avait des informations
nouvelles concernant le massacre Frattini. Il lui avait déjà passé un coup de
fil la veille, juste après en avoir terminé avec José Ribeiro, pour lui
confirmer que tout s’était bien passé et lui suggérer d’envoyer au plus vite la
police sur les lieux : on ne laissait pas en pleine nature des centaines
de kilos de cocaïne.


Quand
il l’interrogea sur ce qui était arrivé chez Massimo Frattini et lui demanda s’il
avait des infos dont la presse ne disposait pas, il sentit le chef des Black
Warriors contrarié.


— C’est
étrange. Les médias parlent de massacre, de carnage, de boucherie… mais tous
les hommes qui se sont trouvés sur place parlent plutôt d’exécution. Les
victimes ont été tuées de deux ou trois balles 9 mm, dans le cœur ou dans la
tête, toutes tirées de la même arme, un Beretta probablement équipé d’un
réducteur de son. On attend les résultats définitifs de la balistique. Oublions
les enfants, qui dormaient, mais pour que les cinq autres personnes aient pu
être effacées sans qu’il y ait de marque visible d’affolement, ou d’affrontement,
c’est que l’assassin les connaissait. Ou alors, on a affaire à quelqu’un de
terriblement efficace. Pour une telle efficacité, une telle sobriété, il faut
quelqu’un de redoutable, de très expérimenté…


— Tu
as une idée ?


— Aucune…


Brognola
laissa sa phrase en suspens, et Bolan attendit la suite.


— Ecoute,
Mack, ne prends pas mal ce que je vais te dire, je te fais simplement part d’une
idée qui m’a traversé la tête. Quand on m’a donné les détails de ce massacre,
je n’ai pas pu m’empêcher de penser à toi.


Bolan
se tendit. Il ne s’attendait pas à ça.


— A
moi ? gronda-t-il.


— Oui,
je… non, oublions ça.


Mais
Bolan entrevoyait ce que son vieil ami suggérait. L’impression qu’une ombre
tueuse, impitoyable, s’était glissée chez Frattini pour exécuter froidement
sept personnes, désarmées pour six d’entre elles. Cela pouvait rappeler
certaines opérations de l’Exécuteur dans le mode opératoire, l’efficacité, sauf
que jamais Mack Bolan ne s’en serait pris ainsi à des innocents – et
certainement pas à des enfants.


— Une
vengeance ? suggéra-t-il.


— Ce
n’était en tout cas pas un cambriolage : rien n’a été volé, ni même
déplacé. C’est à Frattini, qu’on a voulu s’attaquer. Psychologiquement. Plutôt
que de le tuer, on s’en est pris à ce qu’il a de plus cher : sa famille.


Bolan
suivit du regard un type bedonnant en bermuda qui traînait deux grosses
valises, derrière sa femme et ses quatre enfants, obèses pour trois d’entre
eux. A voir son expression, le Guerrier songea que le bonhomme aurait donné
cher pour être débarrassé de sa famille. Mais ce souhait ne dépassait pas le
stade de ses pensées.


— Et
qui est ce Frattini, au juste, pour qu’on lui en veuille autant ?


— En
fait, il y a trois Frattini, trois frères. Les parents étaient de braves
commerçants de la Little Italy du Near West Side, qui n’avaient jamais commis
de délit plus répréhensible qu’un stationnement interdit. Ça ne devait pas être
du goût de leurs trois fils, qui se sont très vite retrouvés sur la mauvaise
voie. Pour Massimo, l’aîné, les premiers démêlés avec la justice ont commencé à
onze ans, quand il s’est fait choper alors qu’il essayait de fourguer chez un
receleur le contenu d’un sac piqué à une passante. Le père en est mort de honte :
il a eu une attaque quand les flics sont venus le voir pour lui expliquer ce
qui se passait.


— Ça
a dû le calmer, le môme…


— Au
contraire : il a toujours été persuadé que son père était mort à cause des
flics. Je t’ai fait parvenir le dossier des trois Frattini par mail – tu
n’auras qu’à lire ça à Chicago. Tu vas à l’hôtel ?


— Je
pense, oui.


— Sinon,
on a nos safe houses…


— Non,
ça ira. Et pour en revenir aux Frattini, j’ai entendu parler à la télé de
drogue et de prostitution…


— C’est
bien ça. Pour la vitrine, ils ont quelques clubs et restaurants, et même un
hôtel. Et derrière la vitrine, il y a du trafic de drogue – un peu
– et de la prostitution – beaucoup.


— Du
classique. Mais comment se fait-il que je n’en aie jamais entendu parler ?


— Ce
sont des garçons très organisés… et jamais condamnés. Ils ont su se faire un grand
nombre de relations, au fil des ans, et garnir leur carnet d’adresses de noms
connus, des clients très connus, même, qui n’ont pas envie d’être mêlés à des
affaires de prostitution ou de drogue. Les Frattini évoluent dans ce que j’appellerais
des eaux moyennes : ce ne sont ni des petits délinquants ni des gros
bonnets; c’est ce qui leur a permis de ne pas être trop importunés jusqu’ici.
Surtout qu’ils n’auraient pas de sang sur les mains.


— J’ai
du mal à le croire.


— Moi
aussi, pour être honnête.


Bolan
en avait de toute façon assez entendu pour l’instant. Quelle que soit l’horreur
du drame qui les frappait, ces trois frères n’étaient pas des anges; ils
avaient même plutôt les caractéristiques de nuisibles. S’il était encore trop
tôt pour être sûr de ce qui se passait, quelqu’un avait visiblement une dent
contre l’un d’eux et de gros comptes à régler. L’Exécuteur allait se mêler à la
partie. Il se contenterait d’abord de jouer les observateurs, pour comprendre
de quoi il retournait et qui étaient les joueurs en présence, puis il entrerait
dans le jeu. Et là, comme toujours, il imposerait ses propres règles.


*


* *


John
Vaka alluma une cigarette et regarda autour de lui. Il attendait depuis un
quart d’heure dans Grant Park. On était au début du mois de septembre, et l’automne
semblait faire une approche avant de s’installer. Alors que la journée se
terminait, un ciel plombé de nuages gris pesait au-dessus de la ville, lâchant
de temps à autre quelques gouttes de pluie. Un petit vent sournois faisait
tomber les premières feuilles et donnait une impression persistante de froid.


Il
resserra le col de son imperméable. L’homme avait cinq minutes de retard. Rien
de grave, mais pour ce genre de rendez-vous, la règle était d’être à l’heure.
Ensuite, on faisait vite et chacun repartait de son côté.


Cela
faisait deux ans que Vaka fournissait des informations à Antonio Frattini. John
Vaka, originaire des îles Tonga et aux Etats-Unis depuis douze ans, était un
free lance, louant ici et là ses deux mètres dix et ses cent quarante kilos. Il
travaillait pour pas mal de monde, à Chicago, restant suffisamment discret pour
que ses divers clients ne se doutent pas qu’il pouvait retirer ici et là des
informations qu’il revendait par ailleurs à bon prix. Il n’abusait pas de cet
à-côté lucratif : c’était dangereux. Si ça n’avait tenu qu’à lui, il
aurait même arrêté. Mais il était tombé sur un os : Adriano Frattini.
Celui-ci avait compris son petit manège, un jour, et avait fait comprendre à
Vaka que s’il cessait de lui fournir des infos sur quelques-uns de ses autres
clients, il se pourrait que certaines personnes moins compréhensives que lui
soient informées de ses magouilles.


Cette
enflure le tenait.


Pour
ce rendez-vous, il lui avait demandé de le rencarder sur ceux que Frattini appelait
les Russkofs, l’organisation que dirigeait Boris Belazof, un ancien lutteur qui
régnait sur une partie du port de Chicago. Vaka effectuait des petits boulots
pour les Russkofs; cette année, il avait principalement effectué des visites à
des mauvais payeurs. John Vaka n’avait souvent qu’à se présenter pour que les
gens se montrent soudain plus compréhensifs : en plus de sa taille et de
son poids, le tatouage rituel qui lui couvrait une partie du crâne et lui
descendait dans le cou faisait toujours son effet.


Vaka
n’avait pas eu beaucoup de temps, et il n’avait rien appris de spécial sur les
Russes. Il savait juste que Belazof et ses lieutenants avaient prévu de se
retrouver dans la soirée Chez Igor, un restaurant russe de Buffalo Grove, comme
tous les premiers mercredis du mois.


— Salut,
Ben.


Vaka
sursauta. Bon sang, il était tellement plongé dans ses pensées qu’il n’avait
pas vu ni entendu l’autre arriver. Adriano Frattini. Il devait faire un mètre
quatre-vingts, mais restait à distance de Vaka, ce qui ne l’obligeait pas à
lever la tête pour lui parler en le fixant dans les yeux. Frattini avait un
regard noir qui semblait capable de tout transpercer. Ses cheveux, noirs aussi,
étaient coiffés vers l’arrière, et il avait un visage régulier, presque trop,
aux pommettes saillantes.


Il
était vêtu d’un pardessus bleu marine avec un col en astrakan.


Vaka
jeta un coup d’œil autour de lui et ne vit personne. Il trouva bizarre que
Frattini se montre seul. Les autres devaient sans doute l’attendre un peu plus
loin.


— Bonjour,
monsieur Frattini, dit-il en écrasant sa cigarette sous sa chaussure. Je suis
désolé, pour ce qui est arrivé à la famille de votre frère. J’ai vu ça à la
télé…


L’autre
le fixa un instant sans rien dire, puis hocha la tête.


— Tu
as ce que je t’avais demandé ?


— Je
n’ai pas eu trop de temps. Je…


— Tu
n’as rien ? lâcha Frattini d’un ton glaçant.


— Si,
si.


Vaka
s’interrompit alors que deux joggeurs passaient à leur hauteur. Ils ne firent
même pas attention à eux et poursuivirent leur chemin.


— En
fait, on est mercredi… et tous les premiers mercredis du mois, Belazof a l’habitude
de retrouver certains de ses hommes Chez Igor, un restaurant russe de Buffalo
Grove, sur Dundee Road… Si vous voulez, je peux me débrouiller pour être là-bas
et essayer d’obtenir quelques infos. Une fois, j’ai…


Il
s’arrêta au beau milieu de sa phrase. Frattini avait levé la main pour l’interrompre.


— Tu
es vraiment sûr que c’est aujourd’hui ?


— Sûr
et certain, monsieur Frattini. Ils s’installent dans un salon privé qui se
trouve à l’étage. C’est toujours à la même heure, 19 heures, avant que le
service commence vraiment.


— Et
ils sont combien ? Tu le sais ?


— Huit
ou dix, pas plus.


— C’est
excellent, ça. Excellent.


Vaka
fronça les sourcils.


— C’est
ce que vous vouliez, comme info ?


— Plus
que tu ne saurais l’imaginer, mon petit John. Pour te remercier, je vais te
donner un conseil. Reste à distance de ce restaurant, ce soir.


— Moi ?
Mais j’y vais jamais. La bouffe russe, c’est vraiment pas mon…


Vaka
s’interrompit de nouveau au milieu d’une phrase. Dans un éclair, il venait
soudain de réunir plusieurs éléments d’un puzzle. Frattini. Le massacre chez
son frère. Belazof et ses hommes, tous réunis dans un même endroit.


— Vous
pensez que c’est eux, qui ont… enfin, chez votre frère… ?


Il
secoua la tête.


— Non,
c’est pas possible, je vous assure. C’est vrai qu’ils se conduisent comme des
sauvages, parfois, mais là, je vous assure, jamais ils auraient fait un truc
pareil. Et puis, d’abord, pourquoi qu’ils en voudraient comme ça à votre frère ?


— Tu
prendrais pas leur défense, des fois ?


— Non,
bien sûr, mais…


Vaka
laissa sa phrase en suspens.


— Mais
quoi, John ?


— Rien,
monsieur Frattini.


Vaka
n’aimait pas du tout la tournure que prenait la situation. Frattini n’avait pas
bougé. Il avait toujours les mains dans les poches de son pardessus, et il le
fixait de son regard aussi noir et insondable que le fond d’un puits.


Il
y eut un moment étrange durant lequel rien ne se passa. Comme si tout s’était
arrêté. Même le vent avait cessé de souffler. On entendait plus que la rumeur
des voitures circulant sur les artères qui traversaient les cent vingt hectares
du parc.


— Tuez-le.


Les
lèvres de Frattini avaient à peine bougé, et l’ordre était tombé. Le premier
réflexe de Vaka fut de vouloir regarder autour de lui, pour voir à qui Frattini
s’adressait. Mais il éprouva une violente sensation de brûlure dans le dos,
puis une autre au niveau du torse. Il vit alors un des hommes de Frattini qui
les avait rejoints. Il tenait un pistolet prolongé d’un réducteur de son. Vaka
voulut protester, mais il n’entendit qu’un gargouillement étrange. Vaguement,
il eut conscience que du sang coulait de sa bouche, que ses jambes ne le
portaient plus, qu’il s’écroulait.


Il
sut qu’il allait mourir.


Couché
par terre, il entrevit Adriano Frattini qui l’observait. Il n’avait toujours
pas bougé. Puis l’extrémité d’un réducteur de son se colla contre son œil et le
monde explosa.


*


* *


Buffalo
Grove


 


Comme
tous les premiers mercredis du mois, Boris Belazof avait réuni ses hommes Chez
Igor, un restaurant russe de Buffalo Grove, dans la banlieue ouest de Chicago.
Tout le monde savait que Belazof n’était pas vraiment russe – il s’appelait
en réalité Allan Crews, et seule la mère de sa mère avait connu la Russie, à l’époque
de l’URSS. Mais en hommage à cette branche de sa famille, à cette mère qu’il
avait perdue vingt-deux ans plus tôt, le jour de ses dix-huit ans, il avait
décidé de se tourner vers ses racines et de devenir russe, à sa manière.


Le
restaurant Chez Igor était un petit établissement sans prétention dont le
propriétaire jouait à fond la carte slave, mêlant photos de villes et de
personnalités, affiches, étoffes et objets divers, qui évoquaient aussi bien la
Russie que l’URSS. Contrairement à Belazof, Vladimir Bolotine, le patron, était
vraiment russe, fils d’immigrants arrivés aux Etats-Unis dans les années 30. Il
avait donné le prénom de son père au restaurant qu’il avait ouvert dans les
années 70. L’endroit était apprécié de la communauté russe de Chicago :
non seulement la nourriture y était authentique, mais le gros Vladimir était
une source inépuisable d’infos et de tuyaux en tout genre. Et la petite salle à
manger privée installée à l’étage était un endroit très recherché pour des
réunions discrètes.


Cette
soirée s’annonçait tranquille et placée sous le signe de la bonne humeur. La
petite organisation de Belazof avait réussi à asseoir sa mainmise sur une
grande partie des abords du port de Chicago, laissant le contrôle du port
lui-même aux Italo-Américains – les traditions avaient la vie dure, et il
était parfois prudent de ne pas les bousculer. Mais Belazof avait largement de
quoi s’assurer de grosses rentrées avec la prostitution, le jeu, la drogue et
le racket. Mike, le comptable, leur ferait son compte-rendu mensuel des différentes
activités, poste par poste, et Belazof savait déjà que tout le monde aurait
droit à des félicitations. Seul Dimitri, avec la revente de drogue, était un
peu au-dessous des prévisions.


Ça
n’était pas grave. Ce soir, Belazof allait parler, boire et bien manger avec
ses hommes, et rien ne pouvait troubler sa bonne humeur. Absolument rien.






CHAPITRE IV


 


Le
seul point qui contrariait Adriano Frattini, dans cette histoire de restaurant,
c’était le salon à l’étage, celui où Belazof et ses hommes étaient censés se
retrouver. Il aurait préféré que tout se passe au rez-de-chaussée : ils
auraient débarqué, tiré dans le tas, puis pris le large. Une bonne tuerie old
school, avec odeur de poudre et de sang. Si le paramètre de l’étage
compliquait un peu l’équation, Adriano pensait avoir trouvé comment la résoudre
sans trop de casse.


Il
savait que ces connards de Russes n’étaient probablement pour rien dans ce qui
était arrivé à son frère. Il ne les aimait pas, ils le lui rendaient bien, mais
leurs intérêts n’étaient pratiquement jamais entrés en concurrence; et pour le
peu qu’il savait de Belazof, le Russe allait à l’église le dimanche, comme lui,
et jamais il n’irait faire tuer des femmes et des enfants. Le problème, c’est
que Frattini avait besoin de laisser s’exprimer la rage et la douleur qui le
rongeaient, sous peine d’exploser. Il devait aussi affirmer haut et fort les
choses : on ne s’en prenait pas aux Frattini sans qu’ils réagissent
aussitôt. Trouver les salopards qui avaient massacré la famille de Massimo
pouvait prendre des semaines, des mois, peut-être plus. Impossible d’attendre
tout ce temps sans montrer que les Frattini étaient là et bien là.


Il
avait amené douze hommes avec lui, répartis dans trois voitures de trois
marques différentes, afin de ne pas attirer l’attention. Tommy, un des hommes d’Adriano,
avait été envoyé sur place pour faire les repérages.


Chez
Igor était un petit restaurant sans façon, destiné avant tout aux nostalgiques
de la cuisine russe. La décoration n’avait rien de spectaculaire, même si les
murs étaient couverts d’objets évoquant aussi bien la Russie tsariste que l’URSS.
Un petit comptoir réfrigéré et quelques étagères proposaient des plats et
conserves à emporter. Visiblement, le petit salon de l’étage était plus
luxueux. Tommy n’avait pas pu le visiter, lorsqu’il s’était rendu sur place,
mais il avait vu quelques photos, derrière le comptoir, qui lui avaient donné
une idée des lieux : une grande table ronde pouvant accueillir jusqu’à une
quinzaine de convives, des murs couverts d’un tissu plissé rouge et or.


L’établissement
était situé dans une petite bâtisse à deux niveaux. Il était encadré par une
épicerie ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre et un salon de coiffure.
Il donnait à l’arrière sur une petite cour très sale. A partir des diverses
indications que Tommy lui avait données, et des photographies qu’il avait
prises avec son appareil photo, Adriano avait imaginé un plan d’action capable
d’évoluer rapidement en fonction des circonstances et des imprévus.


C’est
lui qui arriva le premier, en compagnie de Tommy et d’un autre de ses hommes.
Le patron de l’endroit, un gros type d’une soixantaine d’années aux cheveux
blancs décolorés, presque jaunes, avec des lèvres lippues, reconnut Tommy et
les installa à la table qu’il leur avait réservée.


— Vous
êtes venus plus tôt que prévu, fit-il remarquer en leur tendant les cartes.


— Un
rendez-vous urgent plus tard dans la soirée, expliqua Adriano. Il se pourrait
du reste que des amis nous rejoignent. J’espère que cela ne pose pas de
problème.


— Non,
non, pas du tout. On est en semaine, et les soirées sont assez calmes en
général. Nous avons juste un groupe, en haut.


— En
haut ?


Le
patron parut un peu gêné.


— Eh
bien… il y a une petite salle à manger privée, que nos habitués peuvent louer.
Pour une réunion de famille, un mariage, des affaires…


— Je
vois, fit Adriano. Et ce soir, de quoi s’agit-il ? Enfin, si ça n’est pas
trop indiscret, bien sûr…


Il
s’amusait de voir l’autre se dandiner nerveusement. Il se frottait les mains,
regardait ailleurs.


— C’est
familial… enfin, je devrais dire plutôt les affaires. Enfin…


Adriano
décida qu’il valait mieux arrêter de jouer avec cet abruti. On ne savait pas de
quoi un idiot pareil était capable.


— Et
si nous parlions plutôt de ce qui nous amène ici, cher monsieur. Comme mon
associé vous l’a peut-être expliqué, je me rends prochainement en Russie, et j’aimerais
découvrir un peu ce qui se mange là-bas.


L’autre
hocha la tête, plusieurs fois, et visiblement remis de ses émotions, il
présenta rapidement la carte avant de proposer à Adriano de lui préparer un
menu dégustation, qui lui permettrait de goûter aux plus connues des recettes
russes. Frattini accepta, tout en sachant qu’il n’aurait pas la possibilité de
toucher au premier de ces plats.


L’autre
les laissa, et Frattini regarda autour de lui. Il n’y avait pas d’autres
clients. Il était 19 h 10, et l’homme chargé du guet avait bien vu huit types
débarquer dix minutes plus tôt environ, dans trois voitures. Frattini était
attablé depuis quelques instants, quand deux autres de ses hommes arrivèrent,
faisant mine de vouloir acheter des plats à emporter. Une blonde d’un certain
âge, aux cheveux permanentés, s’occupa d’eux. Et presque aussitôt après, quatre
hommes entrèrent encore. Cette fois, le patron du restaurant fronça les
sourcils.


En
voyant un des deux serveurs, un plateau à la main, se diriger vers la porte
donnant sur l’escalier qui menait à l’étage, Adriano se leva et donna ainsi le
feu vert pour passer à l’action. Chacun connaissait son rôle et savait ce qu’il
avait à faire. Trois autres hommes entrèrent et fermèrent le restaurant,
baissant le store vénitien de la porte. Comme par magie, des armes avaient fait
leur apparition dans les mains de chacun, mini-Uzi pour certains et pour les
autres des Steyr M9 équipés de réducteurs de son Evolution-9 de chez Advanced
Armament. Trois hommes se chargèrent de neutraliser en silence les deux
cuisiniers et les deux serveurs. Un autre s’occupa des deux patrons.


Les
huit autres se consultèrent du regard, puis d’un signe de tête, Adriano
Frattini fit signe à Tommy de monter le premier dans l’escalier.


 


Il
était tôt, mais Boris Belazof commençait à avoir la dalle. Une espèce de
réflexe conditionné – enfin, si c’était bien le mot. Il suffisait qu’il
se retrouve dans un restaurant pour avoir faim. Et comme le restaurant en
question était Chez Igor, avec les meilleurs zakouski et les meilleurs chachlyks
qu’il ait jamais mangés, cela ne faisait qu’aggraver les choses. Normalement,
un des serveurs d’Ivan allait leur apporter d’une minute à l’autre les premiers
zakouski.


Il
but une gorgée de bière, de la Baltika, et, tendant la main, il interrompit
Stefan, un Serbe qui les avait rejoints six mois plus tôt et faisait du bon
boulot.


— On
reparlera de ça après. Détendons-nous un peu.


Il
leva son verre et lança :


— Za
zdorovie !


— Za
zdorovie ! répondirent les autres en écho.


Il
n’était évidemment pas question de balancer les verres derrière eux, d’abord
parce que c’étaient des verres de bière, ensuite parce que Ivan, le patron de
Chez Igor, n’apprécierait pas qu’on abîme ses tentures, et enfin parce que
Belazof ne faisait ça qu’avec de la vodka et pour les grandes occasions.


Au
même moment, il lui sembla entendre du bruit dans le couloir et il sourit.


— Le
premier acte de notre dîner est sur le point de commencer, dit-il, tout fier de
sa métaphore théâtrale, même si aucun des autres n’était sans doute en mesure
de la goûter.


On
frappa à la porte.


— Oui,
entrez ! répondit Belazof d’une voix forte.


Comme
le battant ne bougeait pas, il répéta en haussant le ton :


— Entrez,
bon sang !


La
porte s’ouvrit, cette fois, et il vit apparaître un plateau chargé de
charcuteries. Il sourit. Mais son sourire se figea. Il ne connaissait pas la
personne qui tenait le plateau.


Il
comprit aussitôt qu’il se passait quelque chose.


La
seconde suivante lui donna raison. Le battant fut violemment repoussé contre le
mur opposé, et comme dans un cauchemar, Belazof vit cinq, six, sept hommes,
peut-être plus, faire irruption dans la pièce, arme au poing, et vider les
chargeurs de leur mini-Uzi sur les convives rassemblés autour de la table.
Belazof avait eu la chance de suivre ce qui se passait, et contrairement aux
autres, il eut la fraction de seconde nécessaire pour se laisser tomber de sa
chaise, derrière la lourde nappe. Le cœur battant à exploser, tremblant, il
sortit son Gsh-18. Il n’était même pas question pour lui de voir comment s’en
sortaient ses compagnons ni même de répliquer. L’odeur suffocante de la poudre
et du sang rendait l’air irrespirable.


Belazof
se targuait souvent d’être quelqu’un de prudent, ce qui en faisait sourire
certains. Il avait en tout cas toujours pensé qu’une saloperie dans le genre de
ce qui se passait ce soir était susceptible d’arriver. C’était la raison pour
laquelle il avait demandé à Ivan d’installer une console couverte d’une nappe,
juste derrière la place qu’il occupait toujours. Et sous cette nappe se cachait
une trappe permettant de rejoindre l’autre pièce de l’étage. Il souleva la
nappe de la console et passa dessous. Il poussa.


Le
petit battant ne bougea pas.


Belazof
eut l’impression qu’un liquide glacé prenait soudain la place de son sang. Il
crut même que son cœur s’était arrêté de battre. Derrière lui, il y avait
encore quelques coups de feu. Mais il sentait bien que c’était fini. Il poussa
encore. Rien. Au même moment, il s’aperçut que les détonations avaient cessé.
Est-ce que c’était terminé ? Les autres enflures avaient-ils réussi à tuer
tous ses hommes ? Steven, avec qui il avait débuté; Dmitri et Pavel, deux
vrais Russes, ceux-là; Mike, son comptable; Stefan, le Serbe… Il n’arrivait pas
à y croire. Ça n’était pas possible.


Un
claquement étouffé, celui d’un pistolet équipé d’un réducteur de son, le fit
sursauter. Il se passa quelques secondes, puis un autre coup de feu se fit
entendre. Une rage sans nom l’emporta sur tout le reste. Les enfoirés !
Ils étaient en train d’achever les blessés… Il se rappela soudain un détail, au
sujet de la trappe, un point qu’il avait oublié dans la panique : il
fallait pousser sur la partie gauche du battant, et non au milieu. La petite
porte s’ouvrit aussitôt, alors qu’une nouvelle détonation étouffée s’ajoutait
aux autres, et il se retrouva dans le débarras du restaurant, un chaos de
meubles, de vaisselle et d’objets de toutes sortes.


Et
maintenant ? se demanda-t-il en repoussant en silence la porte de la
trappe. Pouvait-il rester planqué là en écoutant les autres achever ses
compagnons comme des animaux ? L’honneur ne lui imposait-il pas d’aller se
battre, quitte à y laisser sa peau ? L’ululement de plusieurs sirènes, au
loin, lui apporta une réponse. Quelqu’un appela depuis le rez-de-chaussée. En
comprenant que les autres ne pouvaient plus rester, il contourna une table et
un tas de chaises empilées les unes sur les autres, pour rejoindre la porte de
la pièce. Son Gsh-18 en main, il l’entrouvrit. Il vit des silhouettes qui
sortaient sur le palier. Il inspira et pressa la détente de son arme.


Il
tira à six reprises, six 9 mm qui filèrent droit sur l’ennemi en fuite, jusqu’à
ce que les balles des autres enflures l’obligent à se réfugier dans le
débarras. Il avait eu le temps d’entendre des jurons, des cris de douleur et d’agonie;
il avait vu des silhouettes qui s’effondraient. Il y eut quelques coups de feu
tirés dans sa direction, au jugé, tandis qu’on ramassait les blessés. Puis les
détonations cessèrent. Quand il rouvrit la porte, il n’y avait plus personne.
Et quelques secondes plus tard, il entendit des voitures qui partaient en
trombe.


Assis
par terre, adossé à un des murs de la pièce qui lui avait sauvé la vie, Belazof
se demanda s’il devait rester ici et attendre l’arrivée des flics. Mais
surtout, il se demanda ce qui avait pu pousser les frères Frattini à venir ici
pour les massacrer, lui et ses hommes. Car il était formel : deux des
hommes qu’il avait eu le temps d’entrevoir étaient des porte-flingues des
Frattini. S’il ignorait ce qui se passait, il était certain d’une chose :
la guerre était déclarée.


 


Mariella
Frattini décida de faire une dernière inspection de son dressing-room. Elle
ignorait combien de temps elle resterait chez Adriano, mais elle préférait
prendre assez d’affaires pour ne pas être prise au dépourvu, même s’il lui
était possible de faire un saut ici, chez elle, en cas de besoin.


Adriano
avait toujours été son favori : en plus d’être le petit dernier, il était
aussi le plus beau. Il avait une prestance et un pouvoir de séduction sur les
femmes qui faisait la fierté de Mariella. Et quelle réussite ! Tous ces
restaurants, ces bars qu’il avait montés avec ses deux frères. Son père aurait
été fier de lui. Hélas ! le pauvre Dino était mort depuis des décennies…


Mariella
repensa à ce qui était arrivé la veille, et son cœur se serra. Les yeux
piquants, elle sentit des sanglots l’oppresser. Le médecin lui avait prescrit
des calmants qui avaient eu un effet immédiat : comme par miracle, le
chagrin déchirant qu’elle avait éprouvé en apprenant l’assassinat de ses deux
petits-fils s’était estompé. Elle avait l’impression, depuis, qu’une couche d’ouate
la protégeait du monde et de ses agressions. Adriano, en tout cas, avait exigé
qu’elle vienne s’installer chez lui. Pour sa sécurité et pour qu’il soit en
mesure de veiller sur elle, avait-il expliqué. Pouvait-on espérer un meilleur
fils ?


Claudio
et « Kong », deux des hommes qui travaillaient pour lui, étaient
venus la chercher. Mariella connaissait Claudio, mais pas « Kong ».
Il était facile de comprendre pourquoi il avait hérité de ce surnom : il
devait faire près de deux mètres et il était aussi velu qu’un gorille. Ce qui ne
l’empêchait pas d’être attentionné et très poli.


Mariella
décida qu’elle avait pris assez de vêtements. De toute façon, il était indécent
de perdre son temps à de telles futilités en un moment pareil. Elle appela Kong
pour qu’il l’aide à fermer sa valise. Comme il ne répondait pas, elle appela
Claudio. Mais aucun des deux ne lui répondit; aucun ne vint la rejoindre dans
la chambre. Ils devaient être dans la cuisine en train de boire un café et de
regarder un match sur la petite télévision. Mariella, qui avait toujours vécu
avec des hommes, les connaissait bien.


Elle
quitta sa chambre et suivit le couloir qui menait dans le salon. Elle s’arrêta
net en découvrant une jeune femme qu’elle n’avait jamais vue. Elle était noire,
assez jeune, vêtue tout en noir d’un jean, d’une veste et d’un T-shirt. Elle
avait un grand sac en cuir dont les anses étaient passées dans son avant-bras.
Curieusement, elle portait des gants.


Elle
sourit à Mariella.


— Bonsoir,
madame Frattini.


Mariella
fronça les sourcils.


— Bon…
soir. Mais… nous nous connaissons ?


— Pas
exactement. En fait, j’ai rencontré vos fils il y a quelques années.


— Ah !
Vous êtes une amie des garçons, alors ?


La
jeune femme fit une petite grimace.


— Je
ne sais pas si le mot « amie » est le bon.


Mariella
se demanda si c’étaient les médicaments qu’elle prenait, mais elle avait de la
peine à suivre ce que lui racontait la jeune femme. C’était curieux. Sans être
raciste, elle imaginait mal cette personne avec ses fils. Elle n’arrivait pas à
expliquer pourquoi; c’était comme ça. En plus, elle avait un accent étrange.
Comme si elle venait du Texas.


— Qu’est-ce
que je peux faire pour vous, dans ce cas ?


— Rien.
Je vais vous expliquer.


Plusieurs
détails transpercèrent alors en même temps la gangue ouatée qui enveloppait le
cerveau de Mariella. D’abord, cette odeur légère qui flottait dans l’air,
désagréable, qui lui donnait presque envie d’éternuer. Ensuite, le fait qu’elle
n’apercevait ni Claudio ni Kong dans la cuisine ouverte. Enfin, cette grosse
tache sur le sol, dans l’entrée du salon, et qui semblait faire une traînée en
direction des toilettes.


Elle
avait chaud, soudain. Elle avait du mal à respirer.


— Qu’est-ce
que vous… voulez ? bredouilla-t-elle d’une voix misérable. Et où sont
Claudio et Kong ?


La
jeune Noire esquissa un sourire.


— Je
les ai tués, expliqua-t-elle un sortant un pistolet incroyablement long de son
sac. Je ne sais pas si ces deux crétins étaient chargés de vous protéger, mais
ils n’étaient pas très efficaces. J’en rirais presque…


Mariella
se sentait mal. Elle avait la tête qui tournait. Peut-être était-elle en train
de faire un cauchemar, un mauvais rêve dont elle allait se réveiller.


Mais
quand la jeune femme se dirigea droit vers elle, lui prit le bras et l’obligea,
doucement mais fermement, à s’asseoir sur un des canapés en cuir blanc, elle
comprit que ce qui se passait était bien réel. Sa visiteuse entreprit alors de
lui expliquer qui elle était, pourquoi elle se trouvait ici. Elle s’appelait
Kathy Ripperton. Elle fit le récit de l’histoire épouvantable qui lui était
arrivée cinq ans plus tôt; elle raconta des horreurs sur ses fils, des choses
impossibles à croire… même si, dans le fond, Mariella sentait qu’il devait y
avoir une part de vérité dans ces affabulations. Elle avait toujours su que
Massimo, Antonio et même son Adriano n’étaient pas forcément des anges, mais
elle avait préféré ignorer certains signes, ne pas écouter des histoires,
rejeter certaines impressions.


Elle
s’avisa soudain que la jeune femme avait cessé de parler et la fixait. Cela
faisait un moment qu’elle ne l’écoutait plus.


— Maintenant,
je vais devoir vous tuer.


Curieusement,
Mariella ne fut pas surprise; elle n’éprouva même pas de la terreur. Elle s’y
attendait. C’était le dénouement aussi absurde qu’inévitable de cette rencontre.


Kathy
Ripperton sortit de son sac deux bouteilles en plastique. On aurait dit du
white-spirit ou de l’alcool à brûler.


— Allez
dans votre chambre, maintenant.


— Mais…
pourquoi ?


— Ne
discutez pas, et allez dans votre chambre. Je vais vous laisser le même genre
de chance que vos saloperies de fils ont laissé à mes parents. Vous avez la
possibilité de vous en sortir. Une très mince possibilité, mais elle existe.


— Je…
je…


Mariella
avait compris ce que la jeune femme projetait. En la voyant qui commençait de
verser le contenu d’une des bouteilles sur un canapé, elle sentit une peur
panique l’envahir. Elle se mit à trembler, à claquer des dents. Elle eut la
certitude qu’elle allait uriner sur elle.


— Je
vous en prie…


— Dans
la chambre, vite ! ordonna Kathy Ripperton en finissant de vider la
bouteille sur le tapis qui séparait les deux canapés.


Les
yeux inondés de larmes, Mariella Frattini gagna sa chambre.






CHAPITRE V


 


Mack
Bolan avait disposé trois morceaux de papier sur le petit bureau de sa chambre.
Il était au Double Tree Hôtel, sur East Ohio Street, un établissement de
catégorie supérieure, moderne et anonyme. Lui-même n’était qu’un client comme
un autre parmi les centaines de l’établissement; à son arrivée à l’aéroport de
Chicago, il avait trouvé une voiture de location et des papiers au nom de Cal
McGuire, originaire de Pittsfield.


Sur
chaque papier, il avait inscrit un des événements qui semblaient vouloir
attirer son attention : le massacre de la famille de Massimo Frattini,
mais aussi les deux plus récents, qui avaient eu lieu la veille – l’incendie
chez Mariella Frattini et la tuerie dans ce restaurant russe. Un lien unissait
ces trois affaires, il le sentait.


Tout
au long de la matinée, il avait étudié les informations que Herman « Gadgets »
Schwarz lui envoyait depuis le Ranch à mesure qu’elles lui parvenaient. Quelqu’un
s’était introduit chez la mère des frères Frattini et avait abattu les deux
gardes du corps venus la chercher. On avait aussi mis le feu à l’appartement; les
premières constatations, sur place, ne laissaient aucune place à la thèse d’un
accident. Mme Frattini avait eu de la chance : pour une raison encore
inconnue, le feu s’était arrêté à la porte de sa chambre. Quand les secours
étaient arrivés, alertés par les voisins, elle était au pied de son lit, les
mains fermées sur un rosaire, inconsciente et gravement intoxiquée par les
fumées.


Entre
les deux premières affaires, le rapport était évident, même si les motifs
exacts restaient obscurs. Quelqu’un en voulait à la famille Frattini, ou au
moins à l’un des trois frères, c’était évident. Et après ? Il devait y
avoir des dizaines, voire des centaines de suspects possibles. Ces trois
pourris, connus pour œuvrer notamment dans la drogue, la prostitution et le
porno, avaient dû se faire une kyrielle d’ennemis au fil des années. Des
ennemis de toute espèce : d’autres truands et mafieux; des relations de
« travail » mécontentes pour une raison ou une autre; des employés ou
anciens employés; des victimes collatérales de leurs activités… la liste était
sans fin. Il y avait autant de mobiles que de coupables possibles. Ça pouvait
venir d’à peu près n’importe qui.


Sauf
qu’assassiner froidement huit personnes dans une maison, huit personnes dont
deux femmes et deux enfants, n’était pas à la portée de n’importe qui. Tandis
que Gadgets lui communiquait des informations nouvelles, Bolan comprenait qu’on
avait affaire à une seule personne, un tueur professionnel, expérimenté. Ses
victimes n’avaient pas eu la moindre possibilité de se défendre. D’après les
rapports balistiques, il n’avait utilisé qu’une seule arme, un Beretta 92
chambré en 9 mm Parabellum. Il avait tiré à chaque fois dans le cœur ou la
tête, et il avait visiblement achevé chacune de ses victimes d’une balle dans
la tempe – à l’exception des enfants. Oui, c’était un professionnel qui
avait agi, un professionnel impitoyable.


Avec
une grimace, Bolan songea qu’il n’aurait pas mieux fait.


Le
fil des événements, chez Mme Frattini, était légèrement différent. La mère des
trois frères habitait un appartement de Little Italy, un trois pièces situé
dans un immeuble ancien, assez modeste, sans gardien ni système de
surveillance. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Adriano Frattini, à en
croire ce qu’il avait expliqué aux flics, avait exigé qu’elle vienne s’installer
chez lui après ce qui s’était passé chez Massimo. Il était facile à une
personne étrangère à l’immeuble de s’y introduire discrètement et de gagner les
étages sans se faire remarquer. Le tueur ne s’était pas gêné. Il était
tranquillement monté au deuxième étage, chez Mariella Frattini, où il avait
abattu les deux gardes du corps qui veillaient sur la mère des mafieux. Même
technique, même calibre et même arme que chez Massimo Frattini : une balle
dans le cœur ou la tête, une balle dans la tête pour achever les victimes, le
tout accompli avec un Beretta 92 chambré en 9 mm – on n’en était qu’aux
premiers rapports, mais Bolan était prêt à parier son Desert Eagle que ce
serait le cas.


La
différence venait de ce qui s’était passé ensuite. La mère des Frattini n’avait
pas été abattue, comme les autres. On avait apparemment mis le feu à son
appartement, en particulier dans le salon. Mariella Frattini, elle, avait été
retrouvée dans sa chambre par les pompiers, avertis par les voisins. Elle était
hospitalisée au Cook County Hospital, vivante mais gravement intoxiquée et très
choquée. Les tout premiers résultats des expertises scientifiques laissaient
penser que le pyromane avait utilisé un produit inflammable style alcool à
brûler ou white-spirit dans le salon.


Cet
incendie avait un sens, Bolan en était certain. Mais il n’avait pas encore d’explication
à donner.


En
face de ces deux affaires, il y avait la tuerie sanglante dans un restaurant
russe de Buffalo Grove, Chez Igor, presque au moment où Mme Frattini recevait
de la visite. Huit victimes, huit truands massacrés dans un salon privé, à l’étage.
Il n’y avait qu’un survivant, miraculeux, qui se trouvait être Boris Belazof,
mafieux de seconde zone qui sévissait sur les docks de Chicago. D’après les
informations que le Ranch avait fait parvenir au Guerrier, c’était un petit
poisson, même si son organisation tirait des revenus importants de trafics en
tout genre. C’était tout le sommet de sa hiérarchie, qui y était passé. Il
avait réussi à s’en sortir grâce à une trappe communiquant avec la pièce
voisine du salon où il dînait. Contrairement aux autres, qu’on avait mitraillés
au pistolet automatique alors qu’ils étaient désarmés, il avait pu tirer sur
les assaillants au moment où ils quittaient les lieux; il avait même réussi à
en blesser un ou deux, embarqués par leurs copains. On avait retrouvé du sang
dans le couloir de l’étage. Mais Belazof assurait qu’il n’avait pas pu
identifier qui que ce soit et qu’il ne voyait pas qui avait pu faire une chose
pareille.


Il
mentait.


Il
y avait au moins un point commun avec les autres affaires : le fait qu’on
ait achevé chaque victime d’une balle dans la tête. Pour Bolan, il était là le
fil ténu qui reliait les trois bouts de papier posés sur le bureau, devant lui.
C’était aussi l’indice qu’une guerre larvée s’était engagée entre un homme seul
et des organisations mafieuses. Cette idée perturbait l’Exécuteur. Le tueur
était-il commissionné par un client qui l’aurait chargé de décimer les rangs
des Frattini et de Belazof ? Ou bien s’agissait-il d’un franc-tireur qui,
pour une raison inconnue, avait décidé de s’en prendre à des truands ?


La
seconde hypothèse le mettait mal à l’aise. Mais dans un cas comme dans l’autre,
il devait intervenir.


 


Des
larmes lui brouillaient la vue. Des sanglots lui nouaient la gorge. Adriano
Frattini n’avait pas l’habitude d’éprouver ce genre de choses. Mais entre la
fureur que lui causait son impuissance face aux drames qui touchaient sa
famille et le spectacle de sa mère dans cette chambre d’hôpital, il ne savait
pas trop ce qui l’ébranlait le plus. Peut-être justement le carambolage des
deux.


Mariella
Frattini était allongée sur son lit, les yeux fermés. Elle paraissait
minuscule, fragile, incroyablement vulnérable avec ce masque respiratoire qui
lui mangeait le visage, ces perfusions plantées dans ses bras, ces gros
appareils électroniques dont Frattini ignorait l’utilité. Cela faisait une
heure qu’il était là, et elle n’avait pas bougé. Il ne voyait même pas son
corps bouger, quand elle respirait. Une infirmière qui était rentrée un peu
plus tôt, une jolie rousse excitante dans sa blouse blanche, lui avait assuré
que tout allait bien, que c’était juste une question de temps.


Du
temps… C’était quelque chose auquel Frattini n’avait jamais trop pensé. Il
avait toujours cru qu’il avait toute la vie devant lui, des femmes à séduire,
des marchés à conquérir, des millions de dollars à empocher, des défis à
gagner, des adversaires à anéantir… C’était une vie dangereuse, mais excitante.
Sauf que devant le spectacle de sa mère, dans ce lit d’hôpital, sa mère qu’on
avait visiblement voulu assassiner, comme on avait assassiné la famille de
Massimo, il sentait confusément que quelque chose s’était détraqué. Que plus
rien ne serait comme avant.


La
descente chez les Russes était évidemment une connerie. Non seulement ils
avaient pris des risques, mais deux de leurs hommes avaient été blessés. Si le
premier s’en tirait plutôt bien avec une blessure légère à la cuisse, l’autre
était dans une clinique privée de Naperville, une balle dans le dos, à quelques
millimètres de la moelle épinière. Enculé de Russkofs !


Ils
n’avaient toujours pas compris ce qui s’était passé. Mais ils allaient
retrouver l’enfoiré qui leur avait tiré dessus, et ils lui feraient bouffer ses
couilles, l’une après l’autre, et en mâchant bien.


Le
plus idiot, dans l’histoire, c’était évidemment que les Russes n’étaient pour
rien dans ce qui arrivait aux Frattini. Le coupable – puisque à en croire
les flics il n’y avait qu’un tueur, aussi incroyable que cela puisse paraître
– était en liberté, après avoir assassiné presque dix personnes, dont
deux gamins innocents, et cherché à brûler vive sa mère. Frattini n’avait même
pas idée de ce qu’il ferait endurer à cette pourriture quand il lui mettrait la
main dessus.


En
plus, tout ça n’était pas bon pour les affaires. Une grosse transaction de
drogue prévue le surlendemain avait été annulée. Les négociations avec un
Ukrainien qui vendait des filles sur catalogue avaient été également reportées.
Le nom des Frattini s’étalait à la une des journaux, des télévisions, et cela
causait évidemment des dommages au business. Cela faisait une raison
supplémentaire de régler rapidement cette histoire. Les flics étaient à la
ramasse, il le voyait bien; on pouvait même se demander s’ils avaient vraiment
envie de résoudre une affaire où la famille Frattini se trouvait du côté des
victimes…


Il
sentit son téléphone vibrer dans sa poche et le sortit aussitôt. Il regarda l’écran.
Aucun numéro ne s’afficha. Très peu de gens connaissaient le numéro de son
portable personnel. Pour les affaires, il donnait le plus souvent celui de
Tommy, un de ses lieutenants. Cela lui assurait une certaine tranquillité en
tenant à distance les emmerdeurs. Là, visiblement, quelqu’un était passé à
travers le filtre. Frattini fut tenté de ne pas répondre. Son correspondant
laisserait un message s’il avait quelque chose d’important à lui dire. Mais la
curiosité fut la plus forte.


Les
yeux fixés sur sa mère, il effleura de l’index l’écran de son iPhone.


— Oui ?


— Adriano
Frattini ?


Un
homme, une voix grave, glacée, qui mit Frattini étrangement mal à l’aise. Il
comprit aussitôt pourquoi, en même temps qu’une idée absurde lui traversait l’esprit :
le type qui l’appelait était le fou furieux qui semblait avoir décidé de s’en
prendre à sa famille.


— C’est
moi, dit-il platement.


— Je
sais ce qui vous arrive, je peux vous aider.


Cette
voix… Bon sang, elle avait vraiment quelque chose de dérangeant. Frattini se
rendit compte que les battements de son cœur s’étaient accélérés; il avait les
mains moites.


— M’aider ?
Et comment ?


— Disons
que j’ai une certaine expérience. J’ai aussi une petite idée sur la personne
qui vous en veut.


— Ah
oui ? Vous n’avez qu’à aller voir les flics, dans ce cas.


— Disons
que moins j’ai de rapports avec la police, et mieux je me porte… Je suis sûr
que vous comprenez. Et puis, vous savez comme moi ce que vaut la justice de ce
pays. Vous savez aussi que la peine de mort dans l’Illinois n’est plus qu’une
vue de l’esprit. Je suis certain que vous auriez plutôt envie de la rendre
vous-même, la justice, si vous en aviez le pouvoir…


Frattini
hésita à raccrocher. Ce type commençait à l’agacer, avec son assurance, son
côté M. Je-Sais-Tout. Et puis, il reposa les yeux sur sa mère, sa pauvre mère,
si fragile dans son lit d’hôpital, et il comprit qu’il n’avait pas le choix.
Aucune aide n’était à négliger.


— Ce
soir, 22 heures, au Baron, dit-il soudain. Vous connaissez ?


— Bien
sûr.


— Qu’est-ce
que vous voulez ? De l’argent ?


— Nous
verrons ça en temps et en heure. A ce soir, monsieur Frattini.


L’autre
raccrocha, et Frattini fit de même. Il se demandait soudain s’il n’avait pas
fait une connerie. Et si sa première impression était la bonne ? Si le
type qui venait de l’appeler était bien l’ordure qui avait failli tuer sa mère ?
Il aurait fallu du cran, pour l’appeler ainsi, mais le salaud qui semblait
avoir une dent contre les Frattini n’en manquait pas.


Adriano
Frattini composa un numéro de téléphone. Il allait faire en sorte que son
invité de ce soir soit bien accueilli.


 


Le
Baron se trouvait dans le West Loop, au rez-de-chaussée d’un immeuble en brique
d’une dizaine d’étages. Il ne se signalait à l’extérieur que par sa porte
métallique et une enseigne au néon en forme de chapeau haut-de-forme. Mack
Bolan avait laissé sa voiture à un bloc de là et il avait fini le trajet à
pied. Il trouvait un peu étrange qu’Adriano Frattini lui ait donné rendez-vous
là. Il s’était renseigné et avait découvert que le Baron était un petit club
assez chic, fréquenté essentiellement par une population blanche qui venait s’y
détendre plus ou moins tard après le travail. Le principe était à peu de chose
près celui d’un cercle. N’entrait pas là qui voulait. Pas vraiment l’endroit
idéal pour un tête-à-tête où il devait être question de meurtres et de
vengeance.


Bolan
sonna. La porte s’ouvrit sur un grand Noir d’au moins deux mètres pour cent
vingt kilos, serré dans son costume gris argent. Son regard parcourut le
Guerrier de la tête aux pieds. Puis il s’effaça pour le laisser passer. Bolan s’approcha
d’une jeune femme qui se tenait derrière un pupitre, assurant l’accueil et la
gestion des réservations de la partie restaurant. Le Baron était divisé en deux :
à droite un bar, avec un long comptoir lumineux au bout duquel se trouvait une
petite piste de danse; à gauche une salle de restaurant, protégée du bruit par
une impressionnante paroi vitrée. Il y avait à première vue plus de monde au
restaurant qu’au bar.


La
jeune femme sourit à Bolan.


— Bonsoir,
monsieur.


— J’ai
rendez-vous avec M. Frattini, s’il vous plaît.


La
fille s’appelait Sofia. C’était écrit sur le badge discret accroché sur sa robe
noire. Sofia était une jolie brune aux cheveux en carré, mince à en être
maigre.


— Vous
êtes… ?


— J’ai
rendez-vous avec M. Frattini, répéta Bolan.


Le
petit nez de Sofia se pinça. Elle ne devait pas avoir l’habitude qu’on lui
résiste un tant soit peu, plutôt qu’on se mette à genoux pour obtenir une
table. Au même moment, un grand brun au visage mat, suivi de deux hommes dont
Bolan identifia aussitôt la fonction, s’approcha. Le trio venait du bar.


— Un
problème, Sofia ?


Le
visage de la fille s’éclaira.


— Pas
du tout, monsieur Frattini. Cette personne vient d’arriver. Elle dit avoir…


Se
rendant compte de ce que sa formulation pouvait avoir de désobligeant, elle se
reprit.


— Ce
monsieur a rendez-vous avec vous.


Frattini
jaugea Bolan du regard. Un regard sans expression, derrière lequel le Guerrier
entendit presque les rouages d’un cerveau en plein travail. L’autre essayait de
savoir à qui il avait affaire. Il finit par hocher la tête.


— En
effet. Mais nous partons tout de suite. Bonne soirée, Sofia.


— Bonne
soirée, monsieur Frattini.


Bolan
avait fait de son mieux pour cacher sa surprise. Frattini lui indiqua la porte,
et le Guerrier sortit. Une grosse Berline, une Mercedes, s’arrêta au même
moment devant l’entrée du club. Une portière s’ouvrit, à l’arrière, et un type
qui semblait fait dans le même moule ou presque que les deux hommes
accompagnant Frattini descendit du véhicule.


Il
s’approcha de Bolan.


— T’es
armé ? lui demanda-t-il.


Bolan
entrouvrit sa veste, côté gauche, révélant la crosse du Desert Eagle, glissé
dans son holster de ceinture.


L’autre
émit un sifflement.


— C’est
du sérieux, dis donc… On verra ça après.


L’homme
de Frattini remonta dans le véhicule, et le Guerrier sentit qu’on le poussait à
l’intérieur. Il se retrouva coincé entre deux flingueurs. Le troisième monta à
l’avant, à côté du conducteur.


— Et
Frattini ? demanda-t-il.


— Il
nous suit.


— Où
est-ce qu’on va ?


— Tu
verras bien. C’est pas trop loin. On sera tranquille.


Bolan
ne savait pas trop quoi penser du déroulement des événements. Le fait qu’on lui
ait laissé son arme était plutôt rassurant. D’un autre côté, il ne comprenait
pas pourquoi les autres lui avaient donné rendez-vous dans leur club du West
Loop, si c’était pour l’emmener ailleurs. A travers les vitres fumées de la
Mercedes, il crut voir qu’ils s’engageaient sur Madison Street et roulaient
ensuite tout droit.


Le
trajet dura quand même plus d’une demi-heure, jusqu’aux rives du lac Michigan.
Le véhicule traversa le Lake Shore Drive, tourna sur la droite, et au bout de
quelques centaines de mètres, il s’engagea sur le parking d’un petit
établissement en construction, ou en rénovation. Il se trouvait aux abords d’un
des petits ports de plaisance du lac. L’endroit était plongé dans une obscurité
presque totale. On y voyait grâce à l’éclairage de la grande avenue à huit
voies et aux phares des voitures qui circulaient dessus. En sortant de la
Mercedes, Bolan découvrit qu’une voiture les avait suivis, une Mercedes encore,
une Classe E. Il vit Adriano Frattini en descendre, côté conducteur, tandis qu’un
autre homme quittait le véhicule. Massimo Frattini ressemblait beaucoup à son
frère, avec quelques kilos en trop et moins d’élégance. Il semblait très
fatigué.


Ils
rejoignirent Bolan et les autres.


— Je
vous présente mon frère Massimo, déclara Adriano Frattini. Il a tenu à venir.
Vous savez ce qui lui arrive, ce qui nous arrive, et j’espère que vous
ne nous avez pas dérangés pour rien…


Il
laissa passer un instant de silence tandis qu’un de ses hommes délestait le
Guerrier du Desert Eagle. Puis les deux frères et Bolan s’éloignèrent vers le
restaurant et le lac. Massimo Frattini avait une démarche étrange. Il ne
quittait pas le sol des yeux. Bolan eut la certitude qu’il était sous
antidépresseurs.


— On
t’écoute, maintenant, reprit soudain Adriano Frattini en passant du vouvoiement
au tutoiement. Qu’est-ce que tu as de si important à nous dire ?






CHAPITRE VI


 


La
peur faisait pour ainsi dire partie de la vie d’Antonio Frattini. Il pouvait
même dater le jour précis où tout avait basculé. C’était un peu avant ses
quinze ans : il avait oublié de transmettre un message à Massimo, un
rendez-vous important grâce auquel il aurait pu intégrer les rangs de John
« No Nose » DiFronzo. Cela s’était fait, mais deux ans plus tard.
Pour punir son frère de sa négligence, Massimo l’avait fait passer par l’une
des deux fenêtres du salon de l’appartement familial. Ils habitaient au
deuxième étage d’un immeuble en brique rouge. Massimo avait tenu une longue
minute, les pieds dans le vide et les doigts fermés sur l’appui de la fenêtre.
Sous les yeux de son frère, il avait fini par lâcher. L’auvent en toile du
restaurant du rez-de-chaussée avait un peu amorti sa chute.


Antonio
avait passé deux mois à l’hôpital, près de huit semaines dont il ne se
rappelait pas grand-chose : ce séjour était resté dans son esprit comme
une espèce de longue journée, interminable. Par la suite, il avait appris que c’était
Massimo qui avait payé les milliers de dollars que cette hospitalisation avait
coûté. Jamais il n’avait voulu avouer comment il avait eu cet argent, ce qu’il
avait fait pour le gagner. Quand Antonio était sorti, il boitait légèrement et
il avait une cicatrice sur tout le côté du visage. Ça, c’était ce qui se
voyait. Mais il y avait tout ce qui ne se voyait pas, et dont il essayait de ne
pas parler, surtout pas à ses frères.


Il
avait en permanence l’impression que, dans sa tête, tout était amplifié, que
ses émotions étaient démultipliées. Il avait consulté des psychiatres, et la
seule façon qu’on avait trouvée pour le soulager, c’étaient les médicaments.
Les choses s’étaient améliorées, c’est vrai. Mais parfois, il avait comme des
crises, incontrôlables. Des crises de peur, de paranoïa, de schizophrénie…
– il ignorait le nom exact. Il restait alors terré chez lui, il ne
bougeait pas. Cela pouvait durer des jours.


Mais
cette fois, ce qui se passait était plus grave, il le sentait.


Il
était allé voir leur mère à l’hôpital et il rentrait chez lui. Il habitait au
deuxième étage d’un immeuble moderne de Gold Coast, pas très loin de chez
Adriano. Un bâtiment rassurant, avec son gardien dans le hall d’entrée. Sylvio,
qui assurait la sécurité de Frattini depuis ce matin, s’était arrêté devant l’entrée.
Il devait aller ranger la BMW Série 5 dans le parking voisin, puis il
rejoindrait Antonio chez lui. Alors qu’ils échangeaient quelques mots, Frattini
avait vu une femme sortir de l’immeuble, une jeune Noire très élégante, sûre d’elle.
Elle avait une sacoche à la main. Elle avait ôté ses grandes lunettes de
soleil, regardé à droite, à gauche, puis elle était partie vers la gauche.


Antonio
n’avait pas fait plus attention que ça. Il était descendu de voiture. Dans l’entrée,
il avait salué Tom, le concierge, et il avait pris l’ascenseur jusqu’au
deuxième. Son appartement était un beau quatre pièces qu’il avait fait
redécorer l’année précédente. Il avait un grand salon sur lequel donnaient la
cuisine, un bureau et deux chambres, sa chambre et la chambre d’amis, qui lui
servait surtout quand il faisait monter des filles. Antonio avait peut-être une
patte folle et le cerveau dérangé, sa bite, elle, était en parfait état de
marche.


Il
repensa à la Noire alors qu’il se servait un grand verre de Perrier. Il l’aurait
bien fait monter, celle-là. Sous son tailleur strict devait se cacher une
grosse chaude – comme toujours. Il l’imagina sans ses vêtements et…


Il
posa soudain sa bouteille de Perrier. Des images surgies du passé venaient de
se télescoper avec le présent. Il sentit monter la crise d’angoisse. Les signes
habituels : le cœur qui battait à ses oreilles, le souffle court, le
cerveau qui s’emballait, l’impression qu’il allait perdre connaissance… Luttant
contre le malaise, il ouvrit un des placards de la cuisine, là où étaient
cachés les comprimés qu’il pouvait prendre quand il allait trop mal. Il en fit
passer un avec le Perrier.


Le
souvenir à l’origine de sa panique remontait à plusieurs années. Cela se
passait chez Adriano qui avait ferré une jolie petite Black pour l’inclure à
leur cheptel de putes. Ils n’avaient pas de Noires, à l’époque, et il était
tombé sur cette fille à l’inauguration d’un de leurs clubs. Elle avait le
profil parfait – une gamine de dix-huit ans issue d’un milieu pauvre qui
voulait s’émanciper de sa famille. Tout s’était passé comme avec les autres,
jusqu’au jour où elle avait appelé ses frères pour qu’ils viennent la chercher.
Vince, qui accompagnait la fille à l’hôtel, avait été obligé de les descendre.
La fille avait réussi à s’enfuir. Furieux, Massimo avait demandé à trois de ses
hommes d’aller foutre le feu à la maison de la gamine. Ils avaient appris par
la suite que les parents, qui se trouvaient à l’intérieur, étaient morts. La
fille, elle, avait disparu. Ils n’en avaient plus jamais entendu parler.


En
revanche, ils avaient entendu parler de la police.


Vince,
heureusement, avait accepté de jouer les boucs émissaires. Il avait été
condamné pour proxénétisme et pour le meurtre des frères de la fille. L’avocat
avait obtenu la légitime défense – et il s’en était sorti avec dix ans de
prison. Il savait qu’à sa sortie, en guise de remerciements, il aurait
plusieurs centaines de milliers de dollars pour redémarrer.


Kathy.
La fille s’appelait Kathy. Personne ne savait ce qu’elle était devenue. Elle s’était
purement et simplement volatilisée. Antonio était sûr que c’était elle qu’il
venait de voir. Avec quelques années de plus.


Mais
qu’est-ce qu’elle foutait chez lui ? Ça n’était pas une coïncidence, il en
était certain. Il songea à ce qui s’était passé, ces derniers jours, et sa
panique augmenta encore. Tous ces gens tués. Et sa mère qui avait failli y
passer dans l’incendie de son appartement… comme les parents de la fille !


Pour
lutter contre l’affolement qui menaçait de l’engloutir, il ferma les yeux et
effectua les exercices respiratoires qu’on lui avait appris pour ne pas être
submergé par la panique. Confusément, il sentait que le Xanax faisait son
effet. Il lutta contre la tentation de prendre un deuxième comprimé. Il marcha
jusqu’à la porte et ferma à fond les trois verrous. Il décrocha le
téléphone-interphone et appela le portier de l’immeuble. C’était un jeune type
de vingt-trois ans qui était en licence de littérature anglaise à Northwestern
University. Antonio savait se montrer généreux, avec lui, et l’autre l’avait à
la bonne.


— Tom ?


— Oui,
monsieur Frattini ?


— Vous
savez ce que voulait la jeune femme noire qui est sortie de l’immeuble tout à l’heure,
juste avant mon arrivée ?


Il
y eut un moment de silence.


— Je…
Oh ! oui, bien sûr. Mlle Moore. Elle avait rendez-vous avec Mme Anderson,
au troisième étage.


— Un
rendez-vous pour quoi ? demanda Antonio d’un ton méfiant.


La
mère Anderson, une vieille bique liftée jusqu’au trou de balle, habitait l’appartement
situé juste au-dessus du sien. Comme par hasard.


— Je
ne sais pas. Mais elle est de nouveau dans l’immeuble : elle avait oublié
son téléphone portable chez Mme Anderson.


Antonio
raccrocha le combiné de l’Interphone. Ça y était, il allait craquer, perdre
tout contrôle. Il avait envie de crier, de pleurer, de tout casser, de se
recroqueviller dans un coin… tout ça à la fois. Essayant de contrôler son
souffle à coup de petites expirations, il farfouilla dans sa poche et sortit
son téléphone. Il appela Sylvio, mais tomba sur le signal indiquant que l’autre
était déjà en communication. Il chercha à appeler Adriano, mais il tomba sur la
messagerie. Même chose avec Massimo. Qu’est-ce qu’ils foutaient ? Où
est-ce qu’ils étaient ? Il ne laissa pas de message. Il appela Harvey, un
de leurs hommes, qui travaillait au Michigan Club.


— Où
est-ce qu’ils sont ? demanda-t-il dès que l’autre décrocha.


— Monsieur
Frattini ?


— Mais
oui, abruti, c’est moi ! Où est-ce qu’ils sont ? Adriano ?
Massimo ?


— Ils
avaient un rendez-vous important, monsieur Frattini.


— Il
faut les joindre. Je tombe sur leur putain de messagerie. Envoie deux ou trois
hommes chez moi, vite. La fille, la Noire, celle qui avait foutu la merde au
Trump Hôtel, il y a quelques années, elle est dans mon immeuble. Envoie-moi des
hommes. Elle n’est pas ici par hasard, j’en suis sûr. Elle veut ma peau. Elle…
elle veut notre peau à tous. Tu comprends ?


Harvey
ne réagit pas. Malgré sa fébrilité, malgré les médicaments, Antonio avait assez
de lucidité pour comprendre que l’autre pensait qu’il était encore parti dans
un de ses délires. Mais, cette fois, ses délires reposaient sur quelque chose
de bien concret, cette fille, cette pute surgie du passé et qui avait
visiblement décidé d’éliminer peu à peu tous ceux qui portaient le nom de
Frattini.


 


Samantha
Anderson habitait un appartement aussi refait et artificiel que son visage. Son
salon était un truc prétentieux couleur crème qui donnait la nausée, avec sur
un mur une trentaine de photos où l’on pouvait voir cette vieille bique à
divers moments de sa vie et en compagnie de « grands » de ce monde,
de Michael Jackson à Julio Iglesias en passant par Ronald Reagan et Oprah
Winfrey. A la mort de son mari, un type qui avait fait fortune dans les
lunettes, elle avait créé une fondation qui s’occupait de fournir gratuitement
aux habitants des pays les plus pauvres des soins ophtalmologiques et des
lunettes.


Samantha
Anderson était un vrai monstre. Son visage était tellement refait qu’il n’avait
presque plus rien d’humain. La regarder en face était un vrai supplice. Ces
lèvres gonflées, ces yeux trop fixes, sans émotion, ses pommettes saillantes… c’était
répugnant. Comment faisait-elle pour supporter son reflet dans un miroir ?


Mais
la Louve avait besoin d’elle. Elle avait eu de la chance. Il lui fallait quelqu’un
pour entrer dans l’immeuble de Frattini sans se faire remarquer. Elle avait
obtenu le nom de tous les habitants du troisième étage et elle avait entrepris
de les appeler. Anderson, qui était la première sur la liste, avait tout de
suite mordu à l’hameçon – au-delà de toute espérance. Téléphonant depuis
son bureau de la Chicago Foundation For Women, la Louve lui avait expliqué qu’elle
recherchait de généreuses donatrices pour participer à un grand dîner de gala,
évidemment imaginaire, qui aurait lieu au début de l’automne.


L’autre
avait accepté de la recevoir, et la Louve avait profité de son premier passage
dans l’immeuble pour l’étudier en détail : le concierge dans le hall d’entrée,
où elle avait repéré deux caméras; l’ascenseur, qui était aussi surveillé par
une caméra; le couloir en « T » qui desservait sept appartements à
chaque étage. Là aussi, il y avait des caméras. La Louve, prévoyante, portait
une perruque sur ses cheveux coupés ras et une partie de son visage était masquée
par de grandes lunettes de soleil Dolce & Gabbana.


Alors
qu’elle sortait de l’immeuble, après son rendez-vous, elle avait remarqué une
BMW qui s’immobilisait devant l’entrée. La voiture puait son truand à cent
mètres. Elle avait ôté ses lunettes pour tenter de voir à l’intérieur, mais les
vitres étaient trop teintées.


Faisant
mine de partir, elle s’était arrêtée quelques mètres plus loin, à l’angle du
bâtiment. Elle avait eu le temps de voir cette pourriture d’Antonio Frattini
sortir, avec sa tête de monstre et sa claudication. La voiture qui l’avait
amené était repartie, sans que la Louve sache si c’était pour rejoindre un
parking ou non.


Elle
décida d’utiliser sans attendre son joker : son téléphone portable, qu’elle
avait fait glisser entre l’assise et le dossier d’une des canapés de Samantha
Anderson. Elle laissa passer une trentaine de secondes, puis elle revint vers l’immeuble.
Elle sonna, et à travers la porte vitrée elle fit signe au gardien. Il la
reconnut et lui ouvrit.


— J’ai
oublié mon téléphone portable chez Mme Anderson, expliqua-t-elle.


Il
sourit.


— Ce
sont des choses qui arrivent. Je la préviens.


Il
décrocha un combiné, composa un numéro.


— Madame
Anderson ? Excusez-moi de vous déranger. Je suis avec Mlle Simmons, à la
réception. Elle a oublié son téléphone portable chez vous.


La
vieille bique lui répondit, et Tom, c’était le nom inscrit sur son badge,
demanda à la Louve en couvrant de la main l’émetteur du combiné :


— Mme
Anderson demande si vous êtes sûre. Elle n’a rien vu. Et elle se prépare pour
sortir…


— Je
l’avais posé sur le canapé, et je suis à peu près certaine qu’il a dû glisser.
Dites-lui que je n’en ai que pour une minute. Je ne la dérangerai pas plus
longtemps.


Tom
répéta, et il revint à la Louve en hochant la tête.


— C’est
bon, allez-y.


Elle
reprit l’ascenseur jusqu’au troisième étage. Samantha Anderson l’attendait à la
porte de son appartement. Elle s’était maquillée pour sortir, et elle était
encore plus effrayante et repoussante.


— Je
suis vraiment désolée, dit la Louve d’un ton contrit.


— Ce
n’est pas grave. Mais je ne suis pas certaine que vous l’ayez oublié ici…


Sans
l’écouter, la Louve se dirigea vers le canapé. Elle trouva son téléphone là où
elle l’avait laissé.


— Et
voilà ! lança-t-elle d’un ton léger, avant de demander : vous
connaissez votre voisin de dessous ?


Prise
au dépourvu, Anderson fronça les sourcils – du moins, elle essaya.


— Mon
voisin du dessous ?


— Antonio
Frattini.


— Non,
je ne le connais pas, répondit Anderson d’un ton sec. Nous avons dû nous
croiser deux ou trois fois, c’est tout. Je crois qu’il a des soucis, en ce
moment, le malheureux…


— Vous
savez que c’est un truand ? Un mafieux ? Un trafiquant ? Un
proxénète ?


La
vieille Anderson se troubla.


— Je…


— C’est
aussi un assassin. Ses frères et lui ont fait tuer toute ma famille, il y a
cinq ans. Aujourd’hui, c’est son tour.


La
Louve sortit le Beretta 92 prolongé d’un gros réducteur de son rangé dans son
sac.


— Désolée
que ça soit tombé sur vous.


Elle
braqua l’arme sur Samantha Anderson qui tenta d’écarquiller les yeux et d’ouvrir
la bouche, ce qui la rendit encore plus laide. Le Beretta vomit presque sans
bruit une 9 mm Parabellum qui pénétra l’œil gauche et dut faire des ravages
derrière. La vieille bique s’écroula, et la Louve marcha jusqu’à elle pour lui
tirer une balle dans la tempe, sabotant définitivement le travail des
chirurgiens esthétiques.


Elle
enfila des gants en latex et alla dans la cuisine nettoyer le verre dans lequel
elle avait bu lors de son premier passage. C’était le seul objet qu’elle avait
touché. Elle n’avait pas décidé la façon dont elle s’introduirait chez
Frattini. Elle préférait agir à l’instinct.


Comme
une louve.


Elle
quitta l’appartement de Samantha Anderson et rejoignit l’escalier de secours
pour descendre au deuxième étage. Elle s’avança dans le couloir. Au même
moment, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et un type en sortit. Elle sut
aussitôt qu’il devait s’agir du chauffeur de Frattini. Ce grand type de près de
deux mètres, qui devait passer quelques heures par semaine à soulever de la
fonte dans une salle de gym, n’avait pas le profil d’un habitant de l’immeuble.
Elle cacha ses mains et ses gants avec son sac. Ils se croisèrent alors qu’il
arrivait devant la porte de Frattini.


Elle
passa dans son dos, sortit son Beretta et lui rentra le bout du réducteur de
son dans le bas du dos.


— Le
canon est juste au niveau de la colonne vertébrale, lui chuchota-t-elle. Le
moindre mouvement, et les conséquences seraient terribles. Maintenant, frappe à
la porte.


L’autre
parut hésiter, et la Louve augmenta la pression de son arme. Le gorille frappa.


Au
bout de quelques secondes, une voix demanda à travers le battant :


— Sylvio ?
C’est toi ?


— C’est…
moi, patron.


— Tout
va bien ?


Si
Frattini regardait dans l’œilleton de sa porte, il ne pouvait pas voir la
Louve. Elle était entièrement cachée derrière le balèze.


— Vous
pouvez ouvrir, oui.


La
porte s’entrouvrit, lentement. Ou bien l’autre était parano, ou bien il se
doutait de quelque chose. Si jamais Frattini avait laissé la chaîne de porte,
il risquait d’apercevoir la Louve. Elle décida de forcer les événements.
Pressant la détente du Beretta, elle poussa le gros dur vers l’avant. Il
sursauta avec un hoquet de stupeur en même temps qu’il s’effondrait devant lui.
Il n’y avait pas la chaîne, car la porte s’ouvrit en grand sous la masse qui s’abattait
dessus. Elle entraîna aussi Frattini qui, percuté par le battant, perdit l’équilibre
et tomba en arrière.


La
Louve entra. Elle tira sur Frattini, dans le ventre. Il se mit à gémir. Elle
récupéra le Glock qu’il avait laissé échapper dans sa chute. Le gorille, lui,
était déjà mort. Elle posa son arme et le prit par les bras, pour le tirer vers
l’intérieur de l’appartement. Il devait peser plus de cent dix kilos. Elle
parvint à le faire entrer complètement et ferma la porte.


Frattini
gémissait toujours, couché sur le dos, la main sur le ventre.


— Tu
me reconnais ? demanda la Louve en le rejoignant.


Il
ne répondit pas, mais elle comprit qu’il l’avait en effet reconnue.


— Tes
frères et toi, vous avez tué ma famille. Mes parents et mes frères. C’est vous
qui allez tous y passer, maintenant – les uns après les autres. Aujourd’hui,
c’est ton tour.


Tout
en parlant, elle avait sorti de son sac une bouteille de white-spirit et un
entonnoir en plastique.


— Qu’est-ce
que… ? commença Frattini.


Du
sang coula de sa bouche, et une toux le secoua.


— Ce
que c’est ? Je te laisse la surprise. Mais je te préviens, ça risque d’être
désagréable.


Avec
son visage de monstre, déformé par la peur et la douleur, le gargouillement du
sang dans sa bouche et son regard de petit animal apeuré, il était répugnant et
pathétique. Elle se pencha et le prit sous les aisselles pour le traîner jusqu’au
fauteuil installé devant un bureau. Il était encore conscient, mais réagissait
à peine. Avec du gros ruban adhésif, elle lui attacha les poignets et les
chevilles aux accoudoirs et aux pieds avant du fauteuil, puis elle lui renversa
la tête en arrière et lui rentra le tube de l’entonnoir dans la bouche. Elle
sentit la tête de l’autre abruti s’agiter, mais elle augmenta la pression et
commença de verser le liquide. Le tube allait suffisamment loin pour qu’il ne
puisse en recracher qu’une infime partie, rougie de sang.


Quand
elle eut vidé la bouteille, Frattini avait perdu connaissance. Elle ne savait
même pas s’il était toujours vivant, ou mort. Elle s’en foutait. Elle rangea
ses affaires dans son sac, puis revint vers le corps du pourri et lui glissa
entre les lèvres une serviette en papier récupérée sur le comptoir de la
cuisine. Elle y mit le feu.


La
Louve n’avait aucune envie de voir ce qui se passerait ensuite.


Elle
ferma la porte derrière elle et se dirigea vers l’ascenseur. Au
rez-de-chaussée, Tom était plongé dans la lecture d’un livre d’Oscar Wilde. Il
leva les yeux sur elle.


— Vous
avez trouvé votre téléphone ? demanda-t-il.


Elle
lui sourit.


— Exactement
où je pensais l’avoir perdu. Bonne soirée, Tom. Les habitants de l’immeuble ont
de la chance d’avoir quelqu’un comme vous pour veiller sur eux.


Le
jeune homme fronça les sourcils, ne sachant visiblement pas comment prendre
cette remarque.






CHAPITRE VII


 


Mack
Bolan grimaça. En vérité, il n’avait rien de concret. Il avait espéré jusqu’au
dernier moment que Hal Brognola et Gadgets, le spécialiste des réseaux et de l’informatique
du Ranch, l’appelleraient. Il leur avait fourni toutes les informations dont il
disposait; eux-mêmes étaient allés récolter un maximum de données touchant de
près ou de loin les frères Frattini et leurs ennuis récents. Ils avaient tout
mis dans des puissants ordinateurs, mais, pour une fois, rien n’était sorti. Ou
du moins, rien qui soit assez précis pour être considéré comme une piste
sérieuse. Ces enfoirés trimballaient tellement de casseroles, ils s’étaient
fait tant d’ennemis, qu’on devait pouvoir compter par centaines les personnes
qui rêvaient de les voir suspendus à un croc de boucher.


Mais
Bolan avait promis des informations à ces pourris, il avait affirmé avoir sa
petite « idée » sur le responsable de ce qui leur arrivait. Il allait
tout simplement leur offrir ce qu’ils avaient envie d’entendre.


— Le
nom de Miroslav Jovovic vous rappelle quelque chose ?


— Miro quoi ? fît Adriano.


Bolan
répéta le nom. Les deux frères se consultèrent du regard.


— Non,
ça nous dit rien, répondit Adriano pour les deux. C’est qui, ce gus ?


— Biographie
assez classique. Né en ex-Tchécoslovaquie. Engagé du côté serbe dans la guerre
yougoslave, au milieu des années 90. Il avait de la famille ici, aux
Etats-Unis, et il est venu tenter sa chance. Sauf qu’il n’a pas trouvé le
paradis qu’on lui avait promis – ni celui dont il rêvait. Et, peu à peu,
il s’est laissé dévier du droit chemin; il a compris qu’il y avait des moyens
faciles de gagner de l’argent, beaucoup d’argent…


— Elle
est encore longue, ton histoire ? s’impatienta Adriano.


— Non.
Mais elle finit mal. Le frère de Miroslav, Frano, qui était venu le rejoindre,
a été retrouvé pendu dans la réserve de sa petite boutique du Southwest Side.
Il avait des dettes, et on a conclu à un suicide. Sauf qu’il avait encore plus
de dettes qu’on pensait. Il vous devait beaucoup, beaucoup d’argent. Frano
avait un faible pour la came et les jeunes filles – les très jeunes
filles.


Adriano
fronça les sourcils.


— Il
nous devait du pognon ? Mais c’était quand, ça ?


— Environ
six ans, je crois.


— Et
comment tu sais tout ça ?


— J’ai
travaillé avec Miroslav, il y a deux ans. Disons que ses activités se sont
spécialisées. Ils aident des gens à se débarrasser d’autres personnes…
gênantes.


— Il
est tueur, tu veux dire ?


C’était
toujours Adriano, qui posait les questions. Massimo, lui, se contentait d’assister
à la conversation en spectateur, le regard vide, absent. Ils s’étaient avancés
sur le côté du bâtiment en travaux qui donnait sur le lac. Les autres hommes,
qui étaient restés près des voitures, sur le parking, à une cinquantaine de
mètres de là, n’entendaient rien de ce qui se racontait.


Bolan
hocha la tête.


— Et
toi ? lança Adriano.


— Ça,
ça ne regarde que moi, répondit le Guerrier d’un ton sec.


L’autre
ne devait pas avoir l’habitude qu’on lui parle comme ça. Il fixa Bolan, le
défiant du regard. Puis il esquissa un sourire, comme s’il se disait que le
moment était mal choisi pour un affrontement.


— Donc,
récapitulons – et tu me corriges si je me trompe, hein ? Il y a deux
ans, tu as travaillé avec un certain Miroslav Machinchose, un Serbe persuadé qu’on
a pendu son frangin parce qu’il nous devait du pognon. Ton Serbe, il a gardé
une dent contre nous, et depuis deux jours, il s’est mis en tête de flinguer
tous ceux qui portent de près ou de loin le nom des Frattini. C’est ça ?


Bolan,
soudain peu convaincu lui-même par son histoire, confirma d’un hochement de
tête.


— Mais
pourquoi maintenant ? demanda Frattini.


Bolan
écarta les bras en signe d’ignorance.


— Est-ce
que je sais, moi ? Peut-être qu’il attendait de se sentir assez sûr de lui
pour s’attaquer seul à vous…


De
nouveau, Adriano consulta son frère du regard. Mais l’autre se contenta de
hausser les épaules. Il n’était vraiment pas dans le coup. Frattini revint au
Guerrier et il le fixa, comme pour essayer de trouver les réponses aux
questions qu’il se posait.


— Pourquoi
tu nous as contactés ? interrogea-t-il soudain.


Cette
question faisait partie de celles que Bolan avait prévues.


— Parce
que j’ai besoin de travail.


Curieusement,
Massimo Frattini sortit de sa torpeur et se mit à rire.


— Comme
beaucoup de gens. On n’est pas une agence de placement, tu sais…


Le
téléphone portable de son frère se mit à sonner. Adriano plongea la main dans
sa poche intérieure de veste, consulta l’écran. Du pouce, il pressa un point de
l’écran pour interrompre la sonnerie.


— Pas
le moment, maugréa-t-il entre ses dents, avant de demander : Qu’est-ce que
tu sais faire ? Tu as une spécialité ?


— Comme
Miroslav : je débarrasse cette Terre des gens encombrants et gênants.


— Tu
as des références ?


Le
téléphone de son frère se mit alors à sonner. Massimo sortit son appareil et
dit :


— C’est
Antonio.


— Je
sais, il m’a aussi appelé. Il nous gonfle. Ça n’est pas le moment. Il a encore
dû voir son ombre et il est affolé…


— Si
je peux permettre…, murmura l’Exécuteur.


Adriano
se tourna vers lui. Bolan vit dans ses yeux sombres une expression qui le
déconcerta. L’autre était exaspéré, mais sa colère n’était pas dirigée contre
lui. Visiblement, il y avait des tensions entre les frères Frattini.


— Non,
justement, tu ne peux pas te permettre. Tu commencerais même à me chauffer, mon
pote. Tu ne connais pas mon frère, d’accord ? Il a un petit problème…
neurologique. Je suis pas toubib, et je peux pas t’expliquer pourquoi, mais il
a tout le temps peur. Pour rien. Il croit toujours que des gens lui veulent du
mal, qu’il va lui arriver quelque chose. Et il nous appelle pour un oui ou pour
un non, tu vois ?


— Et
s’il était vraiment en danger ? insista Bolan. Avec ce qui s’est passé
dernièrement…


— Ecoute,
ça commence à bien faire. On va vérifier ton histoire de Miroslav. Et si jamais
on a du boulot… on t’appellera. On te ramène au club, maintenant. Amène-toi,
Massimo.


Alors
qu’ils se dirigeaient tous les trois vers les Mercedes, le mugissement de
moteurs en surrégime leur fit tourner la tête vers l’avenue. Bolan vit deux
véhicules qui s’engageaient sur la première partie du parking.


Il
comprit aussitôt que ce n’étaient pas des clients du restaurant ni des ouvriers
du chantier.


 


La
vengeance est un plat qui se mange froid.


Boris
Belazof avait entendu mille fois cette expression sans comprendre exactement ce
qu’elle signifiait. Ce qui était clair, en tout cas, c’est qu’il allait se
payer au moins deux des frères Frattini et qu’il avait l’intention de leur
faire bouffer leurs tripes – et là, le plat serait bien chaud.


Il
était presque étonné qu’ils soient aussi faciles à pister. Belazof avait chargé
un homme de surveiller Adriano, un autre Massimo. Le fait que le second habite
chez le premier depuis le massacre de sa famille rendait les choses plus
simples. Ils n’étaient pas sortis de la journée. Ils paraissaient diriger
toutes leurs affaires depuis l’appartement de Gold Coast.


Pour
Belazof, il n’était pas question de mener son opération punitive dans l’immeuble
ultra-sécurisé de ce quartier huppé. Au premier coup de feu, il aurait droit
aux sirènes d’une douzaine de voitures de flics. L’opportunité qu’il attendait
s’était présentée vers 21 heures, quand les deux frangins avaient quitté l’immeuble
avec deux de leurs hommes. Deux Mercedes noires s’étaient arrêtées et avaient
embarqué tout ce petit monde. Direction le Baron, un club du West Loop qui
faisait partie du parc immobilier des deux connards. Adriano et deux de ses
hommes étaient sortis de l’établissement au bout de quelques minutes à peine,
avec un type, un grand brun au visage fermé entré un peu avant.


Belazof,
qui avait rejoint ses hommes chargés de surveiller les Frattini, n’avait pas
été capable de déterminer ce qui attendait ce type : s’il était là pour
affaire avec les deux frères, s’il allait juste passer un sale moment ou s’il
allait vivre ses derniers instants. Dans les trois cas, on avait visiblement
décidé de faire les choses dans un autre endroit que le club, sans doute à l’abri
des regards.


Ce
qui arrangeait tout à fait Belazof.


Sa
petite armée comptait quatre véhicules et quinze hommes : c’était tout ce
qu’il avait pu réunir en épuisant les ressources de son carnet d’adresses et de
ses relations. Tout le monde était motivé. Les gars savaient qu’il y avait de l’argent
à gagner. Belazof avait aussi fait miroiter une autre récompense pour certains,
une fois qu’ils auraient atomisé ces enculés de Ritals : après l’hécatombe
de Chez Igor, il y avait des places à prendre dans son entourage, et cette
expédition punitive était un test grandeur nature.


La
voiture chargée de suivre au plus près les deux Mercedes les avertit que les
Frattini venaient de s’engager sur le parking d’un restaurant situé au bord du
lac Michigan. Un restaurant fermé, en travaux.


— Attendez-nous,
chuchota Belazof par téléphone aux hommes de la voiture de tête.


Les
quatre véhicules se retrouvèrent dans une rue perpendiculaire à la grande
avenue sur laquelle se trouvait le restaurant. Ils étaient même juste en face
de l’établissement, avec une vue imprenable sur le bâtiment dont on devinait
les contours. Belazof s’accorda quelques secondes pour réfléchir à la façon
dont ils donneraient l’assaut. Le parking, qui se trouvait devant le
restaurant, n’était accessible que par le Lake Shore Drive, l’avenue longeant
le lac. On entrait à un bout et on en sortait à l’autre. Il devait y avoir un
peu plus d’une trentaine de places : deux rangées de huit emplacements
avec une allée au milieu, et une haie végétale qui séparait deux autres
rangées. En rejoignant les autres, Belazof constata que les deux véhicules qu’ils
suivaient s’étaient arrêtés au milieu des deux rangées les plus proches du
restaurant. On les distinguait à peine. Le seul éclairage était celui de l’avenue
et celui des quelques veilleuses de sécurité allumées dans le chantier et ses
environs immédiats.


Il
n’y avait pas trente-six solutions : deux voitures rentreraient par l’entrée
du parking, et deux autres par la sortie. Ils prendraient les autres salauds en
tenaille. Ils auraient pour eux l’avantage du nombre, de la surprise et aussi
de l’armement. Les Frattini et leurs hommes devaient être équipés léger.
Belazof avait tenu à ce que ses soldats et lui-même soient bien armés. Belazof
avait la passion des armes, c’était même son seul vice, et il avait chez lui,
dans la cave de sa petite maison d’une rue perpendiculaire de Devon Street, de
quoi pourvoir un bataillon. Si chacun des hommes recrutés avait déjà sa propre
arme de poing, c’était lui qui avait fourni les P.-M., des Skorpion CZ chambrés
en 9 mm Parabellum, et les fusils d’assaut, des M16. Il s’était réservé le
meilleur : un SL9 de chez Heckler & Koch et un pistolet MK23, du
même fabricant, des armes qu’il testerait pour la première fois sur des cibles
humaines. Cette perspective ajoutait à son excitation.


Avec
son iPhone, il appela les trois autres voitures et se mit en mode conférence.


— Vous
m’entendez. Voiture 1 ? Voiture 2 ? Voiture 3 ?


Trois
voix différentes lui répondirent, dans l’ordre.


— Bon,
on ne perd pas de temps. Je vais passer derrière la voiture 2 : on rentre
sur le parking, les premiers, avec le plus de vitesse possible. Je largue une
de mes petites surprises et on va se poster sur le flanc gauche pour canarder
ces fumiers. Les voitures 3 et 4 arrivent et se positionnent sur la droite.
Normalement, en deux minutes c’est réglé. Des questions ?


Il
demandait ça pour la forme, évidemment. Il avait donné son plan, les autres n’avaient
plus qu’à obéir. De toute façon, il était sûr de lui. Il n’avait même jamais
été aussi sûr de lui.


Il
ordonna à son chauffeur d’aller se positionner derrière la voiture de tête. Les
deux véhicules s’engagèrent sur la droite, sur l’avenue. Ils roulèrent sur deux
cents mètres, jusqu’à un feu. C’est là qu’ils firent demi-tour. A cinquante
mètres du restaurant, la voiture de tête accéléra soudain. Le chauffeur de
Belazof fit de même.


Quelques
secondes plus tard, ils pénétraient à plus de soixante-dix kilomètres à l’heure
sur le parking.


 


La
première des deux voitures qui avaient fait irruption sur le parking traversa l’allée
de part en part et freina. La seconde, elle, ralentit légèrement et l’œil
exercé de Bolan perçut un mouvement, à l’arrière, dont il comprit aussitôt le
sens.


— A
terre ! cria-t-il.


Les
autres, restés près des voitures, étaient visiblement déboussolés par ce qui
arrivait. Ils se tournèrent vers Bolan et leurs patrons, puis vers les autres.
Quand ils saisirent ce qui se passait, la grenade explosa sur la voiture auprès
de laquelle ils discutaient. Le Guerrier, lui, était déjà au sol. Il avait entraîné
les Frattini avec lui.


Il
se redressa. Deux autres voitures venaient de faire irruption sur le parking,
toujours dans la partie la plus proche de l’avenue. Quatre hommes surgirent de
chaque véhicule et se mirent à rafaler à l’arme automatique sur les deux
Mercedes. Bolan identifia les staccatos de P.-M., peut-être des Skorpion, et de
fusils d’assaut, des M16. En face, les deux hommes qui semblaient avoir échappé
à l’explosion surprise de la grenade n’avaient que leur Glock pour répliquer.
En quelques secondes, les pourris transformèrent les Mercedes en passoires,
éliminant un des deux survivants du camp Frattini.


Et
l’Exécuteur n’était pas armé.


— Vous
savez qui c’est ? glissa-t-il à Adriano Frattini.


L’autre
jura.


— Aucune
idée, putain !


— Passez-moi
vos armes.


Ils
voyaient à peine les deux frères, mais il sentit qu’ils hésitaient.


— Grouillez-vous !
Dans moins de trente secondes, ils auront liquidé le peu d’hommes qui vous
restent. Et il leur en faudra encore moins pour s’occuper de vous.


Il
sentit le métal froid d’une arme contre sa main.


— Qu’est-ce
que c’est ?


— Glock
26, répondit Adriano Frattini. Et Massimo n’est pas armé. Avec ce qui s’est
passé l’autre jour, il ne supporte plus…


— Vous
avez un chargeur supplémentaire ?


— Non,
désolé.


Le
Glock 26 était le modèle le plus compact de la gamme. Le pistolet restait
fiable et précis, mais avec un seul chargeur et une petite armée face à lui,
Bolan savait que ses chances étaient minces.


Sauf
qu’il n’avait pas le choix.


— Allez
vous planquer dans le restaurant.


Les
autres ne discutèrent même pas.


Les
coups de feu avaient cessé. En rampant, Bolan longea la haie qui séparait la
terrasse avant du restaurant de la première partie du parking. Il trouva un
trou dans la végétation et s’y glissa. Il découvrit le spectacle auquel il s’attendait.
Deux corps sur le sol, et un type abrité derrière une des Mercedes. Il était
adossé à la portière arrière, tenant son flingue à deux mains. Il haletait, le
souffle tremblotant. Il était mort de trouille. Quand Bolan passa de son côté,
il lui braqua son arme dessus, mais le Guerrier lui fit signe de se calmer. Si
l’autre ne tira pas, il garda son pistolet pointé sur Bolan jusqu’à ce qu’il le
rejoigne. Il devait faire vite. Il récupéra quatre armes sur les corps, dont
son Desert Eagle, et en donna deux au flingueur des Frattini.


— Comment
tu t’appelles ? lui demanda-t-il.


L’autre
le regarda avec étonnement, mais répondit :


— Johnny.


— O.K.,
Johnny : tu vas faire exactement ce que je te dis et on va s’en sortir, je
te le promets. Pour commencer, tu tires quatre balles sur la deuxième voiture à
droite. Attention… un, deux, trois.


Ils
se redressèrent ensemble, et vidèrent une partie de leurs deux chargeurs sur le
véhicule du lanceur de grenade. Aussitôt, l’autre camp répliqua, pilonnant la
voiture derrière laquelle les deux hommes s’abritaient. Soudain, Bolan entendit
un objet rebondir sur le sol, à moins de deux mètres de lui. Il avait vaguement
espéré que les choses se passeraient ainsi. Il avait maintenant au maximum
trois secondes pour repérer la grenade, s’en saisir et la rendre à son
expéditeur. Le manque de lumière ne faisait que rendre les choses un peu plus
difficiles. La grenade, heureusement, accrocha la clarté d’un réverbère de l’avenue.
Abandonnant ses flingues, le Guerrier plongea pour fermer la main dessus, il
roula sur lui-même et lança l’objet en direction des deux véhicules de droite.
Le projectile explosa juste après être passé de l’autre côté de la haie et
derrière les voitures ennemies.


Alors
que Bolan rejoignait le flingueur des Frattini, un pilonnage furieux reprit sur
leur position. Il était clair que les balles venaient principalement de la
gauche – la grenade, de l’autre côté, avait dû faire des dégâts. La suite
des opérations s’imposa au Guerrier. A côté de lui, Johnny semblait salement
secoué. Il n’était pas habitué.


— Je
vais les contourner par la droite, expliqua Bolan. Toi, tu vas occuper les deux
voitures de gauche. Si tu peux atteindre une ou deux de ces enflures, ce sera
encore mieux. Compris ?


Le
dos collé à la voiture, tenant un de ses flingues à deux mains, Johnny hocha la
tête.


— On
y va !


L’homme
des Frattini vida son chargeur sur les véhicules de gauche et Bolan s’occupa de
ceux de droite, avant de ramper jusqu’à la haie séparant les deux parties du parking.
Les tirs avaient cessé des deux côtés. Ça n’était pas forcément bon signe :
les autres savaient qu’ils avaient l’avantage du nombre et des hommes pour eux;
ils devaient chercher un moyen d’en terminer.


Bolan
avait délaissé le Glock de Frattini pour se reposer sur le Desert Eagle. Johnny
se remit à tirer, au hasard, mais le camp adverse ne répliqua pas. Ils
préparaient quelque chose. Le Guerrier devait faire vite.


Il
arriva au bout de la haie et jeta un coup d’œil. Il aperçut trois silhouettes
agenouillées derrière les deux Audi Q7. Il y avait quatre corps allongés par
terre, et un type adossé à la roue arrière d’un des véhicules, les mains
pressées contre le ventre. Bolan mit un genou en terre et visa avec soin. Ses
trois cibles étaient pratiquement en enfilade, à moins de dix mètres de lui. Il
inspira puis balança ses ogives, en double tap, et il constata aussitôt les
ravages des .50 Action Express. Après le vacarme des six détonations
rapprochées, les trois flingueurs s’écroulèrent dans un silence presque absolu,
hormis les voitures qui circulaient sur l’avenue.


Il
y eut comme un instant de stupeur, dont Bolan profita pour rejoindre les deux
Audi. Les autres l’aperçurent et tiraillèrent vers lui, mais avec presque une
seconde de retard. Il était déjà à l’abri. La situation, pour eux, s’était
brusquement compliquée, puisqu’ils devaient maintenant se défendre sur deux
fronts. Comme s’il avait fait la même analyse que lui, Johnny se mit à
tirailler à deux pistolets vers les deux véhicules, une autre Audi et une BMW.
Bolan vit alors apparaître le dos de plusieurs flingueurs qui reculaient pour s’abriter.
Le Desert Eagle lâcha ses terribles ogives, ne laissant aucune chance aux deux
types qui s’écroulèrent, terrassés. Il distingua aussi deux corps, au sol, et
calcula mentalement qu’il ne devait plus rester que deux ou trois pourris.


Il
réfléchissait à une tactique, quand il aperçut deux des portières arrière de la
BMW qu’on entrouvrait. Les autres allaient tenter de fuir. Il se redressa et se
mit à courir en direction de l’Audi, songeant une fraction de seconde trop tard
que le flingueur des Frattini pouvait le prendre pour cible. Mais aucun coup de
feu ne retentit derrière les Mercedes. Il était possible que Johnny ait épuisé
ses munitions; ou qu’il ait été touché.


Le
moteur de la BMW rugit soudain et, dans un hurlement de pneus, le véhicule
partit vers l’arrière, puis bondit vers l’avant, passant à hauteur de la Audi.
Bolan se redressa aussitôt, son Desert Eagle à deux mains, et visa le véhicule
en fuite. Il ne lui restait plus que trois cartouches. Il tira alors que la
voiture n’était qu’à trois ou quatre mètres de lui. Les. 50 Action Express
traversèrent la lunette arrière comme du beurre. La BMW zigzagua un peu, mais
poursuivit sa route. Alors que Bolan se penchait vers l’un des cadavres qui
jonchaient le parking pour récupérer un M16, il vit la voiture poursuivre tout
droit au lieu de tourner pour s’engager sur l’allée de sortie. Elle buta
violemment contre le rebord de l’allée, et l’avant s’encastra dans la haie qui
la bordait.


La
portière arrière s’ouvrit. Bolan n’hésita pas. Il vérifia en une fraction de
seconde que le M16 était correctement chargé et à une dizaine de mètres de la
BMW, il amena le fusil à son épaule et vida le chargeur en plusieurs rafales. A
près de 1000 mètres par seconde, les premières 5.56 OTAN cisaillèrent le
flingueur qui tentait de quitter le véhicule, un pistolet nickelé en main. Le
reste des cartouches arrosa la lunette arrière, puis l’aile droite de la
voiture, où devait se trouver le réservoir d’essence. Une explosion secoua le
parking et une boule de feu monta de la voiture, qui disparut sous un
crépitement de flammes orangées.


L’Exécuteur
abaissa le fusil et se retourna. Il ne lui restait plus qu’à faire le tour du
champ de bataille et à aller récupérer les deux frangins Frattini.






CHAPITRE VIII


 


Il
n’était pas encore 23 h 30, quand ils arrivèrent chez Adriano. Son frère alla
directement au minibar du salon se servir un whisky. De la tête, il désigna la
bouteille à l’homme qui leur avait sauvé la vie. Il s’appelait Cal McGuire, c’était
à peu près tout ce qu’ils savaient de lui pour l’instant.


— De
l’eau suffira, dit-il.


Aussitôt
après l’affrontement, Adriano avait appelé Andy pour le charger de nettoyer les
lieux. Il avait vu les possibles conséquences de ce qui s’était passé :
près d’une vingtaine de morts, avec tirs d’armes automatiques et explosions de
grenades, sur le parking d’un établissement qu’ils étaient en train de rénover.
Cela risquait de faire désordre. Ils étaient déjà suffisamment dans le
collimateur du F.B.I. et de la police, depuis quelque temps. Avec une histoire
pareille, les choses risquaient de devenir très compliquées pour eux.


Moins
de vingt minutes après le dernier coup de feu, trois camions de dépannage étaient
arrivés sur les lieux. Tous les véhicules endommagés et les cadavres avaient
été évacués. Adriano avait découvert que Belazof faisait partie de leurs
assaillants et qu’il était probablement le commanditaire de l’attaque. Voitures
et flingueurs finiraient dans la casse de Matt Ridgway, qui en ferait de belles
compressions. Les hommes de Frattini tombés au combat auraient droit à une
vraie sépulture.


Adriano
se servit une grappa, puis alluma un cigare. Il avait besoin de se calmer. Tout
était en train de se dérégler, dans sa vie. Il avait l’impression d’être
embarqué dans une voiture folle, en pleine descente, sans frein ni direction.
Pour lui qui aimait tout contrôler, cela ressemblait à un cauchemar. Il devait
au plus vite reprendre la maîtrise des choses.


Il
fuma un instant sans rien dire, près de la fenêtre, sa place favorite. Il était
au huitième étage d’un immeuble moderne, et de là il avait une vue imprenable
sur le lac Michigan, dont il ne se lassait pas.


— Tu
as du travail, en ce moment ? demanda-t-il soudain à McGuire.


Ce
fils de pute les avait sauvés d’une mort certaine. Il n’avait pas la moindre
idée de la façon dont il avait réussi ce prodige. Son frère et lui avait
attendu dans le restaurant en travaux, planqués derrière le comptoir du bar. Quand
McGuire étaient venus les chercher, ils avaient eu du mal à y croire. Adriano s’était
même demandé s’il n’y avait pas un piège. Mais le spectacle d’apocalypse qu’ils
avaient découvert sur le parking lui avait remis les idées en place.


— Pas
vraiment.


— Et
tu faisais quoi, jusque-là ?


Massimo
alla s’asseoir dans un des trois canapés. Il ne disait rien. Pendant la
fusillade, il était resté silencieux et immobile, le regard perdu sur un point
que lui seul semblait voir.


— J’étais
à Détroit. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.


Adriano
vit son frère qui fronçait les sourcils.


— C’est
pas parce que tu nous as sauvé la vie que tu peux nous parler comme ça, d’accord ?


— J’ai
pas envie de discuter, répliqua McGuire. Je vous ai montré ce que je savais faire.
Si ça vous intéresse, tant mieux – et dans le cas contraire, je finis de
boire et je me tire.


— C’est
bon, c’est bon…, fit Adriano d’un ton apaisant.


Il
n’arrivait pas à se faire d’idée définitive sur ce type. Il avait un visage
fermé, dépourvu d’émotion, presque impénétrable. Et son regard, glacial, était
tout aussi peu expressif. Mais on voyait que ce type avait fait la guerre, qu’il
avait mené des batailles dans lesquelles il avait dû côtoyer la mort, la frôler
de près et la donner… Il n’était pas de la même race qu’eux.


C’était
un soldat, un Guerrier.


Adriano
en était lui-même étonné, mais McGuire le fascinait. Il n’avait rien de commun
avec les gros bras qui l’entouraient et dont il louait les services. Et ce n’était
pas seulement son efficacité militaire et son évidence intelligence qui l’impressionnaient;
Adriano avait le sentiment que s’il pouvait s’offrir Cal McGuire, il aurait à
sa disposition une arme redoutable, une arme qui lui permettrait de conquérir
tout ce qu’il convoitait. Et en ce moment, il ne pouvait pas se permettre de
passer à côté d’une telle opportunité.


Il
décida de se jeter à l’eau.


— Demain,
à Aurora, à une soixantaine de kilomètres de Chicago, on a rendez-vous avec Val
Terence. Il travaille sur toute la banlieue ouest de Chicago. Il a un gros
réseau de putes, là-bas. Il aimerait se développer et ouvrir des
établissements, comme nous. Il nous a même proposé un deal : on l’aide à
installer son business en échange d’un pourcentage sur cinq ans. J’ai refusé,
il a insisté, et j’ai fini par penser qu’il y avait peut-être une bonne affaire
à réaliser. Je te propose d’aller au rendez-vous et de me dire ce que tu penses
du bonhomme. Je suivrai ton avis. Massimo et moi, on n’a pas le temps ni l’esprit
de s’occuper de ça. Après-demain, normalement, c’est l’enterrement de…


Il
laissa sa phrase en suspens. Il jeta un coup d’œil furtif à son frère, toujours
aussi impassible. McGuire posa la petite bouteille d’eau minérale vide sur le
comptoir du bar.


— Et
ça me rapportera quoi ?


— Ce
sera une manière de lancer notre collaboration. Je…


Son
mobile sonna. Il regarda sur l’écran, mais ne reconnut pas le numéro. Il
hésitait à répondre. Le regard tranchant de McGuire posé sur lui le décida.


— Oui ?


— Monsieur
Frattini ? demanda une voix masculine, vaguement familière.


— Oui,
c’est moi.


— Agent
Dempsey, à l’appareil.


Le
F.B.I. ! Adriano réprima un juron et l’envie de balancer son téléphone à
travers le salon. D’une manière ou d’une autre, les flics avaient dû découvrir
ce qui s’était passé tout à l’heure; et les ennuis, déjà lourds, allaient
encore s’aggraver.


— Je
suis désolé de vous déranger, mais il s’est passé quelque chose…


Au
ton du poulet, Adriano comprit qu’il ne faisait pas allusion à leur
affrontement avec Belazof. Adriano repensa aussi aux appels de son frère, et il
eut du mal à respirer, soudain. Son cœur se mit à battre à grands coups sourds
et douloureux.


— C’est
votre frère, expliqua Dempsey. Il… il a été assassiné à son domicile. Je suis
désolé.


Les
yeux brouillés, Adriano croisa le regard de son frère, puis celui de McGuire.
Le cauchemar n’était donc pas terminé. Il ne faisait même visiblement que
commencer…


 


Quand
Mack Bolan quitta les frères Frattini, il se dit qu’il était en plein dans le
bain. Surtout, il se trouvait embringué dans une histoire dont il ne parvenait
pas à dessiner parfaitement les contours. Il avait déjà été confronté à des
affaires de règlements de comptes, à des affrontements entre gangs et familles
concurrentes, mais là, il le sentait, il s’agissait d’autre chose. Les crimes
qui frappaient les Frattini étaient d’une violence inouïe, quasiment sauvage;
et en même temps, l’assassin démontrait à chaque fois une audace et un
savoir-faire stupéfiants. C’était comme si un serial-killer avait décidé de ne
s’en prendre qu’à eux.


D’après
ce qu’il avait compris, quelqu’un avait réussi à s’introduire dans l’immeuble d’Antonio
Frattini, puis dans son appartement, laissant dans son sillage sanglant une
habitante de l’immeuble et deux gardes du corps. Quant à Antonio Frattini, on n’avait
pas encore déterminé précisément de quelle façon il était mort, même si le
corps qui avait été retrouvé était carbonisé.


Deux
fois que le feu intervenait, nota l’Exécuteur.


Sa
rencontre avec les Frattini lui avait permis de se faire une idée plus précise
sur eux. Dans les documents que lui avait adressés Brognola, il avait compris
que les rôles étaient assez clairement distribués entre les trois frères.
Antonio, à cause de problèmes psychologiques, était cantonné à des tâches
secondaires. Massimo, lui, était le financier, l’homme de l’ombre qui faisait
fonctionner les affaires visibles et invisibles de la fratrie. Le benjamin,
Adriano, était l’homme public – c’était lui aussi, apparemment, le
général en chef de la famille.


Son
appartement était l’intérieur de quelqu’un qui avait une haute opinion de
lui-même – quelqu’un qui s’aimait bien, pour dire les choses autrement.
On sentait que chaque meuble avait été choisi avec soin, non selon des critères
de goût, mais parce qu’il était le plus cher. Un regard superficiel pouvait
donner l’impression que le propriétaire avait une certaine culture, de la
sensibilité, alors que tous ces objets, ces tableaux et ces meubles ne
faisaient passer qu’un seul et unique message : « J’ai de l’argent,
de l’argent à ne plus savoir qu’en faire, et avec cet argent je peux m’acheter
ce qu’il y a de plus cher. » C’était d’ailleurs valable avec les hommes
comme avec les meubles.


Son
frère, lui, était visiblement toujours sous le choc de ce qui lui arrivait.
Cela pouvait se comprendre. Il ne parlait presque pas, il ne semblait s’intéresser
à rien. Quand la fusillade avait éclaté, sur le parking du restaurant, il s’était
laissé mener comme un gosse. Et quand il avait appris la mort de son frère,
quelques minutes plus tôt, il avait à peine réagi.


Comme
s’il s’y attendait. Comme s’il était résigné.


Aussitôt
qu’il eut rejoint sa chambre d’hôtel, Bolan composa le numéro crypté qui, à
travers un complexe réseau de lignes satellites, le mettrait en relation avec
le Black Warriors Ranch. Hal Brognola étant occupé par ses obligations au plus
haut de l’Etat, ce fut Herman « Gadgets » Schwarz qui prit son appel.


— Je
crois savoir pourquoi tu m’appelles, dit-il au Guerrier.


— Tu
es déjà au courant ?


— C’est
mon métier, ne l’oublie pas. Et j’accorde une attention particulière à tout ce
qui peut te toucher de près…


— Tu
m’en vois… touché.


— Trêve
de plaisanterie : il semblerait que tu saches donc qu’Antonio a été
retrouvé mort chez lui, dans son appartement de Gold Coast. Mais j’ai en ma
possession des informations que tu n’as sûrement pas.


— Je
t’écoute, dit Bolan en s’allongeant sur son lit.


— Le
tueur a laissé un témoin derrière lui. Je devrais plutôt dire la tueuse.
Noire, mince, un mètre soixante-quinze environ : c’est la description qu’a
donnée le concierge de l’immeuble de Frattini. Il est sûr que c’est elle. Les
quelques caméras de l’immeuble n’enregistrent pas, malheureusement, et on n’a
pas d’images. La fille avait une perruque et de grandes lunettes soleil.


— Une
femme ? répéta Bolan.


Il
avait du mal à croire que l’assassin qu’ils cherchaient depuis quelques jours,
ce tueur redoutablement efficace, barbare, soit une femme.


— Je
sens que tu es dubitatif, remarqua Gadgets.


— Il
y a de quoi, non ?


— Je
le reconnais. Mais j’ai peut-être de quoi te convaincre. Cette histoire d’incendie,
et de corps carbonisés, comme dans la tentative d’assassinat de Mme Frattini, m’a
interpellé. J’ai étudié le premier volet de cette histoire, le premier
massacre, celui de la famille de Massimo Frattini, et je me suis aperçu que le
feu était également présent : une espèce de bombe incendiaire artisanale,
qui a déclenché le système anti-incendie et une alarme. C’est ce qui a alerté
les voisins et la police. La bombe, elle, a été éteinte presque tout de suite.
Chez Mme Frattini, il n’y avait pas de système – du moins dans l’appartement,
uniquement dans le couloir de son étage. Et chez son fils, il y avait bien un
système dans l’appartement, qui s’est mis en marche, mais quand les secours
sont arrivés le corps d’Antonio avait l’allure d’un méchoui trop grillé –
comme si le feu était parti de lui.


— Donc,
l’assassin cherche à éliminer ses traces aussitôt après son passage…


— Ou
bien c’est une espèce de rituel. J’ai lancé de nouvelles recherches sur les
Frattini en intégrant cette histoire de feu, d’incendie…


Bolan
comprit aussitôt que le petit génie du Ranch avait trouvé un gros os à ronger.


— Et ?


— Et
je suis tombé sur une affaire qui remonte à environ cinq ans. Une jeune fille
de tout juste dix-huit ans qui serait tombée sous la coupe des Frattini. Elle
aurait été séduite par Adriano, puis utilisée dans leur réseau de prostitution.
Un jour, ses deux frères auraient été abattus par un des hommes de main des
Frattini, un certain Vince Morrison, en tentant de la libérer. Coup du sort :
le même soir, un incendie ravage la maison des parents de la jeune fille, qui
périssent dans les flammes. On n’a pas pu prouver que l’incendie était
criminel. L’assassin des deux frères a écopé de dix ans seulement. Quant à la
fille… elle s’appelle Kathy Ripperton et elle doit avoir vingt-trois ans,
aujourd’hui. Après l’enterrement de sa famille, elle est allée au Texas habiter
chez une tante. Mais au bout de trois mois, elle a visiblement décidé de
changer radicalement de vie : elle s’est engagée dans les Marine Corps.
Elle est passée par Parris Island, elle a fait six mois en Irak, elle est
rentrée. Un élément exemplaire, d’après ses supérieurs. Ils pensaient déjà qu’elle
allait poursuivre une carrière, en allant à Quantico. Sauf que, au bout de
quatre ans, elle n’a pas renouvelé son engagement. Elle est retournée chez sa
tante…


Pour
Bolan, c’était presque trop beau pour être vrai. Il n’arrivait pas à concevoir
qu’une jeune fille de vingt-trois ans ait assez de sang-froid et de violence en
elle pour être à l’origine des horreurs qui venaient de s’abattre sur la
famille Frattini. En même temps, il était bien obligé de se rappeler un gamin
qui, au retour du Viêt-Nam, après avoir enterré presque toute sa famille
– sa mère, sa sœur et son père, s’était lancé dans une guerre sans fin
contre la mafia, une croisade de justice et de vengeance dont il avait fait sa
vie. Entre cette jeune femme et lui, il y avait des points communs, beaucoup
plus qu’il ne voulait sans doute l’admettre.


— Tu
essayes de la retrouver ? demanda-t-il à Schwarz.


— Affirmatif.
En tout cas, je suis assez content de moi…


— Hein ?
Oui, bien sûr : beau boulot, Gadgets.


Bolan
était si troublé par cette histoire qu’il en avait oublié de féliciter comme il
le méritait le génie du Ranch. Pourtant, il n’avait eu besoin que de quelques
heures pour trouver une piste plus que sérieuse à une histoire complexe.


— Mais
ne te repose pas sur tes lauriers, reprit le Guerrier, j’ai encore besoin de
toi. Je suis entré en contact avec les Frattini – je te donnerai les
détails plus tard. Les choses se sont déroulées encore mieux que je n’espérais.
Nos relations sont si bonnes, et ils sont visiblement si assommés par ce qui
leur arrive, qu’ils m’ont déjà chargé d’une mission : j’ai rendez-vous
demain à Aurora, dans l’ouest de Chicago, avec un certain Val Terence. Il
dirigerait un vaste réseau de prostitution sur la région. D’après ce que j’ai
compris, il aimerait ouvrir des clubs, comme les Frattini, et il voudrait qu’ils
l’aident à lancer ses affaires. Ils ne sont pas très chauds, et ils m’ont
chargé d’aller au rendez-vous, pour que je leur dise ce que le bonhomme m’inspire.
En plus, après-demain, Massimo enterre sa mère, sa femme et ses enfants…


— Un
enterrement sous haute surveillance…


— On
en reparlera. Occupe-toi d’abord de Terence. Tu peux m’appeler quand tu veux.


— T’inquiète !


 


La
Louve regarda pour la énième fois le plan et la photo aérienne fixés au mur de
sa chambre. Le cimetière de Mount Carmel se trouvait à Hillside, dans la
banlieue ouest de Chicago. Inutile de se demander pourquoi les Frattini avaient
décidé de se faire enterrer là : c’était la dernière demeure qu’avaient
choisie de nombreuses figures du Crime Organisé, notamment celui du Chicago de
la grande époque. De nombreux curieux venaient se promener devant les tombes d’Al
Capone, des six frères Genna, d’Antonio Lombardo, de Dean O’Banion et de
beaucoup d’autres ordures du même genre. Elle s’y était déjà rendue à trois
reprises pour étudier les lieux, chercher l’inspiration.


L’endroit
était comme un vaste parc de près de quatre-vingt-dix hectares, la surface d’un
petit terrain de golf, très légèrement vallonné, avec des pelouses, des arbres
et des tombes un peu partout. Certaines étaient signalées par une simple
pierre, d’autres par des constructions spectaculaires, comme le Bishop’s
Mausoleum. La famille de Frattini serait enterrée tout au nord, à l’est.


La
Louve n’était pas certaine qu’il y aurait beaucoup de monde pour suivre les
trois cercueils jusqu’à leur dernière demeure. Depuis quelques jours, le nom
des Frattini était associé dans les médias à la violence; on évoquait à la télé
toutes les rumeurs qui circulaient sur leur compte; on s’interrogeait sur l’origine
et l’explication de cette vague de violence qui semblait soudain s’abattre sur
eux. Peu de gens avaient envie d’être mêlés à cela.


Elle,
elle n’avait pas pu assister aux funérailles de ses parents et de ses frères.
Elle n’était pas en état, à l’époque. Elle s’en voulait trop, se répétait qu’ils
étaient morts à cause d’elle – ce qui était malheureusement vrai, d’une
certaine façon. Elle avait même tenté de se suicider… Sa famille n’était pas
inhumée à Mount Carmel, mais à Burr Oak, un des plus vieux cimetières noirs de
Chicago. Elle n’avait pas encore trouvé la force d’y aller. Elle s’y rendrait
quand elle en aurait terminé avec la mission qu’elle s’était fixée.


La
boucle, alors, serait bouclée. Depuis le début, elle avait la conviction que
cette aventure n’aurait pas de suite; elle aurait accompli ce qu’elle avait à
accomplir, et c’en serait fini. Les cinq dernières années avaient été un
sursis. Plus rien ne la retenait ici-bas. Sa vie s’était terminée le jour où
les Frattini avaient tué les siens. Sa place n’était nulle part. Plus elle
approchait du but, et plus elle était certaine que la mort l’attendait au bout
de cette histoire.


La
veille, en quittant cette larve répugnante d’Antonio Frattini, elle s’était
aperçue qu’elle n’éprouvait pas de haine ni de joie. Juste une froide
détermination. C’était d’ailleurs peut-être ce qui lui avait permis d’accomplir
à plusieurs reprises des actions dignes des commandos les plus aguerris. Les
policiers, le F.B.I., ils devaient tous penser qu’ils avaient affaire à un
groupe organisé de plusieurs hommes…


Ils
étaient loin de se douter à quel point ils se trompaient.


Pour
cette fois, la Louve avait prévu une mise en scène spectaculaire. Les témoins
présents ne seraient pas déçus du spectacle. L’une des difficultés, pour elle,
serait de tuer sa cible du jour, tout en épargnant avec soin celui qu’elle se
gardait pour la fin, l’ordure responsable de tout ce malheur. Il fallait qu’il
se retrouve seul, environné de morts, la peur au ventre, dévasté par la douleur
et le chagrin. A ce moment-là, elle lui expliquerait qui elle était, ce qui lui
arrivait et ce qui l’attendait.


Et
elle porterait le dernier coup.






CHAPITRE IX


 


Val
Terence regagna son fauteuil et sa bouteille de Schiltz en grimaçant. Il était
mauvais, aujourd’hui. Cinq lancers, et pas un seul strike. Manson,
Rodriguez et Harper, qui l’accompagnaient, étaient largement en avance sur lui
au score. Sauf erreur, c’était la première fois. Ils venaient régulièrement
ici, à l’American Bowl, en périphérie d’Aurora, pour changer un peu d’environnement,
prendre du recul. Dans une autre vie, pas si lointaine, Terence avait été
directeur commercial pour une petite entreprise de lingerie basée dans le New
Jersey. Il avait pris l’habitude d’emmener au moins une fois par mois son
équipe de commerciaux dans une boîte de strip-tease. Ça, c’était avant qu’il se
barre avec la femme de son patron et une bonne partie des économies de la boîte;
avant les quatre ans de taule qu’il avait purgées à la Monmouth County Jail;
avant qu’il ne vienne tenter sa chance ici, dans l’Illinois.


C’était
peut-être son rendez-vous, qui le rendait nerveux. Il avait quand même rencard
avec un des hommes de confiance des frères Frattini. La rencontre avec les
Frattini était prévue de longue date, mais avec tout ce qui leur arrivait, ils
avaient dû se décommander. Ils avaient malgré tout estimé la proposition de
Terence suffisamment intéressante pour envoyer quelqu’un et préparer un
rendez-vous ultérieur, quand ils en auraient fini d’enterrer leurs morts.


Aux
yeux de Terence, les Frattini étaient un bel exemple de réussite. Des clubs,
des bars, des restaurants et même un hôtel, avec derrière cet écran déjà
lucratif un réseau mêlant prostitution et pornographie. Ils touchaient aussi à
la drogue, à ce qu’on disait, mais ça, Terence ne voulait pas en entendre
parler. Les choses auraient été plus simples s’il avait travaillé dans le
Nevada : certains comtés, là-bas, autorisaient la prostitution et les
maisons closes. Mais il était ici, dans l’Illinois, et devait faire avec.


Terence
aperçut l’homme qui entrait dans le bowling, et il sut aussitôt que c’était
lui. Ça n’était pas difficile. Il était 19 heures, on était en pleine semaine,
et à part une famille de touristes, l’endroit était vide. Il ne commençait à se
remplir que vers 20 heures ou 21 heures, selon les jours. C’était un petit
bowling, avec six pistes, un carré de fauteuils devant chacune, quelques tables
basses derrière, et un long comptoir en « L » où l’on prenait les
consommations aussi bien que les chaussures et les boules. Un néon « Miller
Lite » encadré de quilles multicolores illuminait l’arrière de ce
comptoir.


L’homme,
de toute façon, pouvait difficilement passer inaperçu. Il était grand et
balèze, mais, surtout, la force qui l’habitait irradiait. Il y avait chez lui
quelque chose d’impressionnant. Terence se dit qu’il ne valait mieux pas
essayer de jouer au malin avec un type pareil.


L’inconnu
alla s’adresser à Cindy, qui s’occupait seule du bar et de la location des
chaussures et des boules. La blonde désigna le carré où était assis Terence
avec Manson et Rodriguez. Harper, lui, était en train de lancer sa cinquième
boule. Il fit un strike et manifesta bruyamment sa joie. Il revenait vers le
carré, sans doute prêt à vanner les autres, mais il s’immobilisa et se tut net
en voyant McGuire, l’émissaire des Frattini, qui se dirigeait vers eux.
Visiblement, l’autre lui faisait autant d’effet qu’à Terence.


Alors
que le gus les rejoignait, Terence se demanda s’il devait se lever ou rester
assis, histoire de mettre l’autre dans une position d’infériorité et lui
signifier qu’à ses yeux il n’était qu’un sous-fifre. Il décida qu’il valait
mieux éviter ce genre de comportement, digne d’un truand de film de série B.
McGuire pouvait mal le prendre. Or, Terence était dans la position du
demandeur; et la partie qu’il jouait était serrée.


Il
se leva, faisant discrètement signe à Manson et Rodriguez de l’imiter. Il
sourit, de ce sourire qu’il avait peaufiné à l’époque où il était commercial.


— Cal
McGuire ?


L’autre
hocha la tête et tendit la main.


— Et
vous êtes Val Terence ?


Le
type avait une poigne terrible qui le fit presque grimacer et un regard
pénétrant qui le fit battre des paupières. Terence s’en voulut de sa réaction.
Il ne s’était pas assez préparé, bordel ! En apprenant que les Frattini ne
se déplaceraient pas en personne, il avait baissé la garde, il avait pris le
truc avec un peu trop de décontraction. Le résultat était là : l’autre
était en train de le sonder de ses yeux couleur bleu acier et de mettre à jour
toutes ses faiblesses. Il avait intérêt à reprendre le dessus, et vite.


Quand
le gus lui lâcha la main, Terence lutta contre l’envie de faire jouer ses
doigts, pour vérifier qu’ils étaient encore tous là, et il se tourna vers
Manson, Harper et Rodriguez pour les présentations. Les autres n’eurent droit
qu’à un vague signe de tête de McGuire.


— Asseyez-vous,
monsieur McGuire. Vous voulez boire quelque chose ?


— Appelez-moi
Doug. Je vois que vous buvez de la Schlitz, ça m’ira très bien.


— Entendu.
Cindy ! Apporte une Schlitz pour monsieur McGui… pour Doug, s’il te plaît.
Et vous pouvez m’appeler Val.


McGuire
hocha la tête. Terence se sentait plus à l’aise. L’autre était un type comme
les autres, en définitive. Un type qu’on pouvait appeler par son prénom. Un
type qui buvait de la Schlitz. Un type qu’on devait pouvoir gentiment
embobiner.


— Vous
travaillez depuis longtemps pour les Frattini, Doug ?


— Ils
viennent de m’embaucher. Vous êtes ma première mission, si je puis dire.


— Ah
bon ? Il faut qu’ils aient confiance, alors, pour…


Terence
s’interrompit en voyant Joey Kaminsky, qu’il avait chargé de rester sur le
parking, au cas où, entrer dans le bowling et, du comptoir du bar, lui faire
signe de le rejoindre. Kaminsky était un gros bébé de cent vingt kilos pour
presque deux mètres, au visage poupin, que Terence employait comme homme à tout
faire. Qu’est-ce qu’il voulait, bon sang ? S’il y avait eu un gros
problème, il aurait eu l’air un peu plus affolé. Et s’il ne se passait rien d’important,
il n’avait aucune raison de venir les déranger. En fait, il avait l’air
préoccupé – pour Terence, c’était même une surprise de découvrir que l’autre
avait une vie intérieure et que son visage pouvait exprimer ses émotions.


Il
décida de l’ignorer, et d’un froncement de sourcils, lui fit comprendre que ça
n’était pas le moment. Il revint à McGuire. Mais il ne put s’empêcher de jeter
un coup d’œil vers Kaminsky, au bout de quelques secondes. L’autre lui fit de
nouveau signe de le rejoindre. Il semblait vraiment agité, maintenant.


McGuire
avait lui aussi remarqué son manège.


— Je
crois qu’il veut vous parler, dit-il en faisant allusion à Kaminsky. Et ça
semble urgent.


— Joey
est mon… homme à tout faire, répondit Terence, comme si cela expliquait tout.
Je ne devrais pas vous dire cela, mais il n’a pas un cerveau dans la norme
– sa norme serait plutôt celle d’un mulot, si vous voyez ce que je veux
dire. Et surtout, un rien l’affole.


— Allez
le rassurer, dans ce cas, suggéra McGuire.


Cindy
lui apporta sa bière tandis que Terence se levait pour aller rejoindre
Kaminsky. Contrairement à ce qu’il avait laissé entendre à McGuire, le gorille
n’avait rien d’un abruti. Il avait un cerveau bien constitué, mais il n’arrivait
pas toujours à s’en servir correctement.


— Qu’est-ce
qui se passe ? lui demanda Terence.


— Le
type, là, je le connais.


— Comment
ça ?


Kaminsky
jeta un coup d’œil vers leur carré, où McGuire sirotait sa bière en devisant
tranquillement avec Manson, Harper et Rodriguez.


— Je
suis sûr qu’il ne s’appelle pas McGuire, expliqua Kaminsky. Et ça m’étonnerait
qu’il travaille pour les Frattini.


— Pourquoi
ça ?


— Parce
que la dernière fois… enfin la seule et unique fois où je l’ai croisé, ce type
a dézingué à lui seul plus d’une trentaine de gars. C’était près de Galveston.
Je travaillais pour Matt « Fattie » Everett. On avait une grosse
livraison en pleine nuit, sept cent cinquante kilos de cocaïne. Des mois de
préparation, les deux types du service portuaire dans la poche, des millions de
dollars en jeu. Je ne sais pas comment, mais ce type était au courant. Il est
arrivé tout seul, et à coups de lance-roquettes, de grenades, de fusil d’assaut,
il a nettoyé tout le port. Un vrai carnage. Ça cramait de tous les côtés.


— Et
toi ? Comment tu t’en es sorti ? demanda Terence.


Il
avait un peu de mal à avaler cette histoire. Jamais il n’en avait entendu
parler.


De
nouveau, Kaminsky regarda vers les autres. Il baissa aussitôt les yeux, et
Terence vit que McGuire, ou quel que soit son nom, les observait.


— J’étais
dans une des trois grues du quai. J’étais là pour faire le guet, et pour
intervenir en cas de besoin. Le problème, c’est que mon flingue s’est enrayé.


— Et
tu n’es pas descendu ?


— Impossible.
Je vous l’ai dit : c’était la guerre, en bas.


— Et
tu es certain que c’est lui ? Il faisait nuit…


— Il
restait quelques lampes d’allumées. Il est passé juste en dessous de moi, à la fin.
Je peux vous assurer que je l’oublierai jamais, ce visage. Et il est reparti,
sans toucher à la came ou au fric. Et quelques minutes plus tard, les flics
sont arrivés. Vous savez quoi ?


— Quoi ?


— Il
m’a fait penser à ces histoires qu’on raconte, ici ou là. La Grande Salope ?
Vous avez entendu parler, j’imagine ? Ce fou furieux qui flingue les
mafieux, les truands… Je suis sûr que c’est lui. Ce qu’il a fait, ce que j’ai
vu, c’était… pas croyable ! Et ce que j’ai trouvé bizarre, ensuite, c’est
qu’à la télé, dans les journaux de l’époque, ils ont dit que c’était les flics
qui avaient eu Everett. Comme si ce type n’existait pas. Une espèce de fantôme
qui se baladerait à travers le pays en semant la mort sur son passage…


Confusément,
Terence pensa que Kaminsky devenait lyrique, soudain. Il en aurait presque
souri. Sauf que la situation n’avait rien d’amusant. Le souffle court, il se
tendit. Il songeait à ce qui arrivait en ce moment même aux Frattini. Etait-il
possible que l’autre soit bien l’homme dont parlait Kaminsky et qu’il se soit
infiltré dans les rangs des frangins pour mieux les éliminer ? Qu’il soit
venu ici pour lui faire subir le même sort ? Cela paraissait dingue et en
même temps… Il pensa au regard de ce type et sentit une goutte de sueur glacée
lui couler dans les dos.


Bon
Dieu ! Que devait-il faire, maintenant ?


 


Bolan
observa les deux hommes, au comptoir. Le gros balèze qui avait attiré l’attention
de Terence semblait de plus en plus agité. Ils devaient avoir un problème, et,
avec un peu de chance, ils allaient mettre un terme à ce rendez-vous.


Cela
arrangerait l’Exécuteur.


Il
avait l’impression de perdre son temps, ici. Ce qui se passait à Chicago était
autrement plus important. Schwarz avait trouvé une piste aussi improbable que
glaçante… Bolan n’arrivait toujours pas à se faire à l’idée qu’une jeune femme
âgée d’à peine vingt-trois ans avait pu se lancer seule dans l’aventure
insensée de liquider tout ce qui portait le nom de Frattini.


Cette
hypothèse l’emplissait aussi d’un léger malaise. L’histoire de Kathy Ripperton
éveillait un drôle d’écho en lui. Elle le ramenait des années plus tôt, à
Pittsfield, là où toute sa guerre avait commencé.


Un
jour, alors qu’il se trouvait au Viêt-Nam, il avait reçu l’ordre de rejoindre
les Etats-Unis d’urgence. Son père s’était suicidé après avoir abattu sa femme
et sa fille. Seul son fils, Johnny, blessé, avait pu survivre à ce drame
familial. C’était la mafia qui était à l’origine de tout. Son père avait
contracté de grosses dettes auprès d’usuriers; à cause de la maladie, il avait
pris du retard dans les remboursements et accumulé des intérêts impossibles à
assumer. Un caïd de la prostitution locale avait réussi à persuader Cindy, la
sœur de Mack Bolan, qu’elle seule pouvait aider son père et empêcher de graves
mesures de représailles contre lui. Mais quand celui-ci avait découvert ce que
sa fille avait accepté de faire, il avait perdu la tête. Mack Bolan avait ainsi
perdu pratiquement toute sa famille. Il avait demandé à être libéré de ses
obligations militaires – pour s’occuper de Johnny, mais aussi faire payer
leur dette aux assassins des siens.


Que
le Guerrier le veuille ou non, c’était un peu son histoire que racontait celle
de Kathy Ripperton. Mais un point essentiel les séparait : elle avait tué
des innocents. Des femmes, des enfants. Sa logique de destruction meurtrière
faisait d’elle une criminelle qui, au final, ne valait pas mieux que ceux qu’elle
avait pris pour cible. Dans ses actes, il n’était question que de vengeance,
une vengeance aveugle qui l’amenait à supprimer sans discernement,
impitoyablement. L’Exécuteur, lui, luttait contre le mal et pour la justice. Le
jour où leurs chemins se croiseraient, et cela risquait d’être le cas très
bientôt, il n’y aurait pas de dialogue possible.


Mais,
d’abord, il devait se sortir des pattes des petits truands d’Aurora.


Il
vit Terence et son gorille venir vers eux. Le balèze semblait toujours aussi
mal à l’aise tandis que son patron ne quittait pas Bolan des yeux. Une petite
sonnerie d’alarme se mit à tinter dans le cerveau du Guerrier.


— Il
semblerait que nous ayons un petit problème…, déclara Terence en rejoignant
leur carré.


Sans
abandonner le regard de Bolan, il ordonna :


— Emparez-vous
de lui.


Le
temps que les autres comprennent ce qui se passait et ce qu’on attendait d’eux,
il se passa une longue seconde. Bolan aurait pu mettre à profit ce délai pour
agir, mais il avait sous-estimé le gorille de Terence et sa vivacité. L’autre
avait contourné l’arrière des fauteuils et lui assena une manchette. Le souffle
coupé, le Guerrier sentit un courant de douleur le traverser. Deux mains
lourdes comme du plomb se plaquèrent sur ses épaules pour le maintenir en
place. Vaguement groggy, il sentit d’autres mains qui le fouillaient et
récupéraient le Desert Eagle, à sa ceinture.


— Allez,
dégagez ! Tirez-vous !


Terence
s’adressait à la petite famille qui jouait à l’autre bout de la rangée de six
pistes. La vue du Desert Eagle, dans sa main, les dissuada de protester ou de
poser des questions. Ils quittèrent précipitamment l’endroit, leurs chaussures
de bowling aux pieds. Bolan songea qu’ils allaient probablement prévenir les
flics. Il constata que la fille du bar avait disparu, elle aussi, sans qu’il
sache si elle s’était accroupie derrière son comptoir ou si elle avait aussi
pris le large.


— Notre
ami Kaminsky, ici, déclara Terence en désignant le gorille de la tête, est
persuadé de t’avoir déjà vu.


— Ah
bon ?


Bolan
ne savait pas où l’autre voulait en venir. Il avait juste la désagréable
intuition qu’il n’allait pas aimer la suite.


— Vas-y,
explique à notre ami, Joey.


— C’était
il y a sept ou huit ans, vers Glavestone, sur le port. Je travaillais pour Matt
« Fattie » Everett…


L’histoire
éveilla un vague écho, chez Bolan, et à mesure que l’autre poursuivait son
récit, il se rappela. Une grosse livraison maritime de cocaïne. Une affaire
beaucoup plus importante que ce qui était prévu, et une véritable armée au lieu
de la poignée de trafiquants qu’il attendait. Il avait vraiment cru y passer,
cette fois. Il avait dû laisser sur le pavé des dizaines d’hommes.


C’était
loin, très loin.


Terence
coupa son homme de main alors qu’il n’en avait pas fini.


— Tout
ça pour dire que j’ai le sentiment que t’es pas vraiment là pour nous aider. Tu
vas venir faire un tour avec nous, dans un endroit plus calme, et on va avoir
une discussion. On appellera aussi Adriano Frattini, pour savoir ce qu’il pense
de tout ça.


— Je
ne sais pas ce qu’il en pensera, mais moi je vous assure que vous allez faire
une connerie.


— Pourquoi
ça ?


— Je
ne crois pas que les Frattini apprécieront la façon dont vous traitez leurs
employés…


— Et
moi, je pense qu’ils vont plutôt me remercier. J’ai dans l’idée que je suis
peut-être en train de leur sauver la vie. Allez, lève-toi. Allan, fouille-le
plus sérieusement.


Un
grand blond dont les muscles distendaient le haut de sa veste grise s’approcha
du Guerrier. Bolan avait trois armes braquées sur lui, dont son Desert Eagle,
et il ne pouvait rien faire. L’autre le délesta de son portefeuille, qu’il
tendit à Terence.


— Tu
ne t’en es pas beaucoup servi, observa-t-il. Et c’est curieux, tes papiers ont
l’air tout neufs.


— Je
viens de les faire refaire.


Terence
eut un grand sourire.


— Bien
sûr. Plus ça va, plus je suis persuadé que les Frattini vont être contents de
moi. Allez, on dégage. Allan et Vince, vous lui prenez les bras. Joey, tu suis
derrière, avec ton arme.


Il
se dirigea vers la sortie du bowling avec le quatrième des hommes. Dehors, la
nuit commençait à tomber. Il n’y avait que trois voitures, devant l’établissement.
Bolan n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Mais dans l’immédiat,
il ne pouvait vraiment rien tenter, sinon laisser les autres l’amener sur leur
terrain. Ils seraient alors plus en confiance, se livreraient un peu,
baisseraient la garde, et il trouverait peut-être le moyen de se débarrasser d’eux.






CHAPITRE X


 


Trois
établissements, alignés en rang d’oignons, se partageaient le même parking. Le
bowling, une salle de billard et une espèce de grand bar dancing western, aux
allures de saloon, avec son immense enseigne clignotante au néon en forme de
chapeau de cow-boy. Il y avait une douzaine de voitures, stationnées pour la
plupart devant le bar.


— C’est
ta bagnole ? demanda Terence.


Il
désignait la Hyundai. Bolan se contenta de hocher la tête.


— Les
clés, fit Terence. Jake, fouille-le.


Jake
Rodriguez s’approcha de Bolan, alors que les deux autres, Manson et Harper, le
tenaient toujours. Les clés se trouvaient dans la poche droite de son pantalon.
L’autre le palpa et les trouva sans difficulté.


— Jette
un coup d’œil à l’intérieur, ordonna Terence.


Kaminsky,
le gorille, avait toujours son flingue braqué sur le Guerrier. Une Cadillac
entra sur le parking, et les deux traits de ses phares passèrent sur eux. Ils
se figèrent, comme sous le flash d’un appareil photo, mais cela ne dura qu’une
fraction de seconde; Bolan, qui avait envisagé de profiter de la diversion pour
passer à l’action, sentit les mains accentuer leur pression sur lui. L’arme de
Kaminsky était toujours là, de toute façon, dissuasive. La Cadillac poursuivit
sa route vers l’autre extrémité du parking et se rangea devant le saloon.


Rodriguez
ressortit de la voiture de Bolan.


— Rien,
annonça-t-il en secouant la tête. C’est une voiture de location. Toute neuve.


Terence
planta son regard dans celui du Guerrier.


— C’est
curieux, hein, tous ces trucs nouveaux ? Tu viens d’arriver chez les
Frattini, tu as des papiers flambant neufs et ta caisse – une caisse de
location – semble sortir de l’usine. Tu vas me trouver parano, mais pour
moi, tout ça cache quelque chose.


Il
esquissa un sourire cruel.


— Je
suis sûr que tu vas nous expliquer tout ça. Joey sait délier les langues des
gens les moins bavards…


Bolan
se contenta de le regarder, sans répondre.


— Allan
et Vince, vous accompagnez notre invité, à l’arrière du Hummer. Jake, tu prends
le volant. Joey, tu viens avec moi. On les suit.


Jake
Rodriguez sortit son flingue de sous sa veste – un HK M23, le même
flingue que Solid Snake dans Métal Gear Solid – tandis que Manson
et Harper entraînaient Bolan vers le Hummer. Terence et Kaminsky rejoignirent
la voiture voisine, une Suzuki Grand Vitara. Avant que les autres ne le
poussent à l’arrière du gros H3 noir, le Guerrier eut le temps de voir que le
gorille prenait le volant et que son patron montait devant, à côté de lui.


Bolan
se retrouva sur la banquette arrière du Hummer en compagnie de Jake Rodriguez.
A l’avant, Manson avait pris le volant et Harper, assis côté passager, se
tourna vers Bolan, son arme dirigée vers lui. Le Guerrier entendit la fermeture
automatique des portières.


— Clac !
fit Harper en imitant le déclic. Je préférerais que tu te tiennes tranquille
jusqu’à destination, ajouta-t-il. Allan n’aime pas trop les armes à feu, et ça
pourrait être dangereux pour nous tous si je devais utiliser mon flingue dans
un si petit espace. J’ai jamais essayé, et j’ai pas envie de tenter l’expérience
aujourd’hui.


Bolan
l’ignora. C’était pour l’instant la meilleure tactique à adopter. Avec
Kaminsky, Harper était visiblement un des hommes sur qui Terence se reposait. C’était
un petit brun au physique banal, un peu rond, dont la particularité était des
gencives qui se découvraient largement sur ses dents pointues à chaque fois qu’il
parlait et souriait. Il avait aussi un léger cheveu sur la langue qui
décrédibilisait un peu son numéro de dur.


Manson
démarra le moteur et fit marche arrière pour sortir de l’emplacement qu’il
occupait. Avant qu’ils s’éloignent, Bolan entrevit la jeune fille du bowling
qui s’approchait prudemment de l’entrée de l’établissement pour voir ce qui se
passait. Elle avait dû se cacher derrière son comptoir en attendant que l’orage
passe.


Ils
roulèrent dans la ville pendant plusieurs minutes, puis s’engagèrent dans la
campagne. La nuit était tombée, et il n’y avait pratiquement plus aucune
lumière.


— Je
peux mettre la radio ? demanda soudain Manson.


Bolan
comprit qu’il s’adressait à Harper. Celui-ci était toujours tourné vers le
Guerrier, son arme à la main; il avait une certaine endurance, car il ne
semblait pas se fatiguer de sa position pourtant inconfortable. Bolan ne le
regardait plus, espérant que l’autre finirait par se désintéresser de lui.


Manson
dut attendre presque trois secondes avant d’obtenir une réponse à sa question.


— Ouais,
vas-y. Mais si ça me plaît pas, on change ou on éteint.


Du
rythm and blues envahit l’habitacle. Un vieux morceau de Johnny Winter.


— Baisse
un peu, ordonna Harper.


A
côté de Bolan, Rodriguez n’avait pas moufté. Il regardait droit devant lui, son
flingue posé sur sa cuisse droite. C’était un peu l’inconnu du trio. Un grand
maigre, d’allure taciturne, avec des poches sous les yeux. Ses cheveux blonds
étaient coupés très court, donnant presque l’impression qu’il avait le crâne
rasé.


— Mon
frère jouait ce truc, dit-il soudain.


— Quoi ?
fit Harper.


— Mon
frère, il avait un groupe – avant qu’il se barre pour aller vivre à
Miami. Il était bassiste. Ses potes et lui, ils jouaient dans les mariages, les
fêtes de village, des trucs comme ça. Et je me souviens qu’il jouait ce truc.


— C’est
un morceau de Johnny Winter, dit Manson.


— Ouais,
possible.


— Non,
c’est sûr. l’m Yours And I’m Hers, qu’elle s’appelle, la chanson.


— Faut
toujours que t’étales ta putain de science, maugréa Harper.


— Hé !
c’est pas de la science. Je connais cette chanson, c’est tout. Je t’aurais
donné le nom de l’album, l’année où il est sorti ou le nom du producteur, O.K.,
ce serait de la science. Mais là, c’est rien que le titre d’une chanson…


— L’album,
c’est Johnny Winter. Il est sorti en 1969, l’année de Woodstock. Et le
producteur, je crois bien que c’était Johnny Winter lui-même.


C’était
Rodriguez, qui venait de parler. Il y eut un moment de silence, dans la
voiture, puis Manson se mit à rire.


— T’as
pas le nom du batteur, aussi ?


— Le
batteur ? Non, désolé, je me souviens plus. Et toi, Allan, tu sais pas ?
demanda Rodriguez à Manson.


— C’est
malin ! J’y connais rien en musique. Enfin, je connais juste des morceaux
comme ça.


L’atmosphère
avait changé, dans l’habitacle, comme si les trois autres avaient presque
oublié la présence de Bolan. Le Guerrier comprit qu’il tenait le genre de
chance qu’il attendait. Mais il devait agir vite. Les autres n’allaient pas
indéfiniment parler musique. Depuis un moment déjà, il se demandait ce qu’il
ferait si jamais l’occasion lui était donnée de passer à l’action. Harper était
le plus dangereux, à cause de son arme, mais aussi parce qu’il était loin de
lui. Le seul des trois flingueurs à ne pas avoir d’arme en main, c’était
Manson, dont les mains étaient occupées par le volant de la voiture. Mais si
Bolan s’en prenait à lui, les balles des deux autres risquaient de le
transpercer avant qu’il ait eu le temps d’entreprendre quoi que ce soit. Sans
parler des risques d’un accident. Ils roulaient tout de même à plus de 80
kilomètres à l’heure sur une moyenne route de campagne.


Restait
Rodriguez, le taciturne…


Les
autres poursuivaient leur conversation. Manson évoquait un concert de Nirvana
auquel il avait assisté des années plus tôt.


— …
et il a pris sa guitare et il l’a pétée sur son ampli. Ça faisait un boucan pas
possible. Il a…


Bolan
se laissa tomber sur le côté et ferma ses mains sur celles de Rodriguez en même
temps qu’il pesait de tout son poids et de toute sa force sur le pourri en le
plaquant sur le dossier de la banquette pour l’empêcher de bouger. Il l’obligea
à lever légèrement son arme sur le dossier, devant. Son index se glissa dans le
grand pontet du Mark 23 et fit pression sur celui de Rodriguez. Un coup partit,
assourdissant, et la .45 ACP traversa le dossier de Harper, qui laissa échapper
un gémissement étranglé. Un autre coup, et la balle suivit le même trajet que l’autre.
Harper s’écroula sur le côté, sur le levier de vitesses du Hummer.


Le
H4 fit une embardée. Tandis que Manson tentait de garder le contrôle du
véhicule, Bolan fit partir sa tête vers l’arrière, de toutes ses forces. L’arrière
de son crâne entra au contact du nez et de la gencive supérieure de Rodriguez
qui beugla de douleur et de rage. Au bruit, Bolan estima qu’il lui avait
explosé les cartilages et fracturé l’arête. Il put récupérer le flingue, se
retourna aussitôt, et, dans le mouvement, il assena un coup de crosse à
Rodriguez, en pleine tempe. L’autre fit un drôle de bruit, comme une bête qu’on
assomme à l’abattoir. Le Guerrier se demanda s’il ne l’avait pas tué.


En
voyant Manson, devant, qui farfouillait sous sa veste, sans doute à la
recherche de son arme, il oublia la question et se pencha vers le dernier
membre du trio, lui collant le canon du H & K derrière l’oreille.


— Tu
mets tes deux mains sur le volant, s’il te plaît. Et n’essaye rien, surtout. Il
m’a semblé remarquer que la détente de ce flingue était particulièrement
sensible.


Augmentant
la pression de l’arme contre l’oreille du pourri, Bolan se pencha et passa la
main sous la veste. Ses doigts se fermèrent sur la crosse d’un pistolet, un
Glock 17, constata-t-il en le récupérant. Il le glissa dans son holster, à la
ceinture, et chuchota à Manson :


— Maintenant,
tu vas m’écouter bien attentivement…


*


* *


Val
Terence avait la certitude de jouer un gros coup, peut-être celui de sa vie. Si
Kaminsky disait juste – et même si cette brute n’avait pas le cerveau d’Einstein,
c’était un gars sûr, en qui on pouvait avoir confiance –, il y avait
quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que l’émissaire des Frattini ne
leur veuille pas que du bien. Il était encore possible, et plus il y pensait,
plus il y croyait, que ce type fasse partie des cinglés qui semblaient s’acharner
sur les trois frères et leur famille. Et peut-être qu’en poussant les choses
jusqu’au bout, on pouvait même imaginer qu’il soit ce justicier solitaire qui
semblait avoir décidé de consacrer sa vie à faire le ménage, seul, dans les
rangs de la mafia… C’était bien simple, rien qu’en voyant ce type, on avait l’impression
d’entendre le mot « Danger » tinter de tous les côtés, comme la
sonnerie d’une alarme.


Restait
le un pour cent de chance que Kaminsky se soit trompé, que l’autre ne soit pas
celui qu’ils croyaient – ou bien qu’il ait changé de bord.


— Qu’est-ce
qu’on va faire de lui, patron ? demanda Kaminsky, dont les pensées semblaient
suivre à peu près le même cours que celles de Terence.


— On
va le faire parler. Soit c’est bien ce qu’on pense, et on monnaye sa tête, d’une
manière ou d’une autre. Soit on s’est trompés, et il faudra l’éliminer – on
aura le temps de trouver une histoire pour ne pas se mettre les Frattini à dos.


Ils
se dirigeaient vers la « ferme », à une vingtaine de kilomètres d’Aurora.
C’était l’ancienne ferme des grands-parents de Terence, perdue au milieu des
champs. Ses parents avaient vendu les terres, mais il avait tenu à garder les
corps de bâtiments, en partie délabrés et noyés au milieu d’un hectare de
nature laissée à l’état sauvage. Terence s’en servait lorsqu’il devait
entreposer discrètement des affaires ou quand il avait certaines histoires à
régler à l’abri des regards.


— Qu’est-ce
qu’il fout, ce con ?


— Quoi ?
fit Terence, qui regardait le bord de la route en pensant à la suite des
opérations.


— Manson.
Il a fait un sacré écart. J’ai cru qu’il allait sortir de la route…


Terence
regarda devant lui. Le gros Hummer qui les précédait roulait à la même allure
qu’eux; tout semblait normal. De toute façon, entre la nuit et les vitres
fumées, opaques, on ne voyait rien de ce qui se passait à l’intérieur du
véhicule.


— On
est presque arrivés, observa-t-il. J’ai aperçu le panneau de la sortie pour
Kaneville.


Manson
mit son clignotant en même temps qu’il allait se placer sur la voie de droite.
Ils quittèrent la route 88 et roulèrent au milieu de champs immenses, vides de
toute habitation. Au bout d’une dizaine de minutes, ils s’engagèrent sur un
chemin de terre défoncé – Terence avait d’ailleurs l’impression qu’il l’était
un peu plus à chaque fois. Il n’y avait plus que la lumière des phares des deux
véhicules. Cinq cents mètres plus tard, le Hummer s’arrêta devant la barrière
en bois surmontée de barbelés et d’une belle collection de panneaux censés
dissuader les curieux d’aller plus loin. Terence avait mis le paquet –
« Propriété privée – Défense d’Entrer », « Attention
Chiens Méchants », « Zone piégée », « Site Sous
Vidéosurveillance », « Alarmes », etc. : on promettait le
pire à ceux qui auraient la mauvaise idée d’entrer. En réalité, il n’y avait
rien de tout ça, juste quelques bâtiments décrépits, partiellement en ruine
pour la plupart, qui auraient fait un excellent décor pour un film d’horreur.


Terence
fut surpris de voir Manson, et non Harper, descendre du Hummer pour ouvrir.
Puis il se rappela qu’ils avaient un invité et que c’était Harper qui était
chargé de garder une arme pointée sur lui. Il n’empêche… Il y avait quelque
chose d’étrangement lent dans la démarche et les gestes de Manson; on aurait
presque dit un robot.


Et
ensuite ? Où voulait-il en venir, au juste ? Il s’imaginait peut-être
que leur invité avait pris le dessus sur les autres, dans le Hummer ? C’était
absurde ! Ils étaient trois, pour s’occuper de lui, et tous armés !
Bon sang, l’autre le rendait vraiment parano !


Manson
regagna le Hummer, qui s’engagea peu après dans l’allée menant à la ferme
proprement dite. Il s’arrêta quelques secondes plus tard devant l’entrée du
corps de bâtiment principal, l’avant du véhicule tourné vers la porte. Kaminsky
suivit, mais Terence lui prit le bras.


— Tu
ne stoppes pas juste à côté. Tu laisses cinq ou six mètres.


Il
sentit que Kaminsky hésitait. Il poussa un de ses habituels grognements et fit
ce que lui avait demandé Terence. Il coupa le contact du véhicule. Alors qu’il
allait descendre, Terence lui attrapa de nouveau le bras.


— Attends !


— Mais
qu’est-ce qu’il y a ? demanda l’autre en se tournant vers lui.


— Rien.
Attends, je te dis.


Manson
avait éteint ses phares.


— Fais
comme lui, ordonna Terence. Eteins !


— On
va rien y voir, patron. Vous savez bien que…


— Ferme-la,
bon sang, et obéis !


Il
entendit le gorille pousser un autre grognement, mais il obtempéra quand même.
On n’y voyait absolument plus rien, soudain. Il n’y avait pas l’électricité,
dans la ferme, juste un groupe électrogène qu’ils remettaient en route chaque
fois qu’ils en avaient besoin. Terence connaissait les lieux et leur
configuration par cœur.


Dans
le Hummer, il n’y avait toujours aucun mouvement, aucune portière qui s’ouvrait,
et Terence eut la certitude qu’il se passait quelque chose. Quelque chose qui
ne lui disait rien de bon. Dans ce coin de campagne paumé, comme oublié, un
silence absolu régnait.


Enfin
presque.


— Entrouvre
ta fenêtre, dit Terence à Kaminsky.


L’autre
se tourna vers lui, comme pour poser une question, avant de se raviser. Il
remit le contact, sans démarrer le moteur, et pressa un bouton pour baisser
légèrement la vitre de sa portière. Kaminsky comprit qu’il avait bien entendu.
De la musique. Les Fall Out Boy, un groupe de l’Illinois.


— Qu’est-ce
que c’est que ce bordel ? murmura-t-il.


Terence
n’attendit même pas de réponse. Il se tourna sur son fauteuil, tira sur son
appuie-tête pour le sortir et passa par-dessus son dossier. Il y avait à l’arrière
du SUV un compartiment caché dans le plancher, où étaient rangées quelques
armes. Au cas où.


Des
cas comme celui-ci, par exemple.


Terence
souleva le tapis de caoutchouc et chercha la fente où se nichait l’ouverture de
la trappe. Il la trouva et souleva le couvercle. Il passa la main dans la cache
et sentit la forme d’un fusil automatique – un M-16, avec des chargeurs.
Il y avait aussi une caissette contenant, il le savait, trois grenades
offensives.


Il
sortit le tout et posa son arsenal sur la banquette arrière. Il chargea et arma
le fusil d’assaut et positionna le sélecteur de tir en mode rafale. Puis il
leva la tête vers Kaminsky.


— Va
voir ce qu’ils foutent.


Il
perçut l’hésitation de Kaminsky.


— Vous
êtes sûr que… ?


— Vas-y,
bon sang ! Qu’est-ce que tu as à craindre ? Ils sont trois, armés; il
est seul et désarmé : tu n’imagines quand même pas qu’à lui tout seul, il
aurait pu prendre le dessus ? J’ai simplement peur qu’il soit en train d’essayer
de les embrouiller avec de beaux discours. Dis-leur de se grouiller. Ce type
peut nous rapporter gros.


De
nouveau, Kaminsky hésita. Il finit par émettre un de ses grognements en même
temps qu’il ouvrait la portière. La veilleuse s’alluma et Terence jura. Il l’éteignit
aussitôt. Il vit que Kaminsky avait sorti le Smith & Wesson 1911 dont
il était si fier. Tandis qu’il rejoignait le Hummer, Terence descendit du
véhicule, avec le M-16, la petite caissette de grenades et un chargeur dans
chaque poche. Il contourna le véhicule par l’arrière. Ses yeux s’étaient un peu
habitués à la pénombre, et à la faveur d’un ciel étoilé et d’une quasi
demi-lune, il distinguait bien le Hummer, ainsi que la silhouette de Kaminsky
qui s’en approchait, son flingue à la main.


La
musique, dans le Hummer, cessa soudain.


Immobile
et silencieux, le gros 4x4 parut plus menaçant que jamais. Kaminsky s’arrêta.
Il se tourna vers le Suzuki, puis reprit sa progression. Terence eut l’impression
qu’il mettait un temps fou à rejoindre le SUV. Il arriva enfin et se pencha sur
la vitre, à l’arrière, pour voir ce qui se passait à l’intérieur. Il se
redressa soudain, et au même moment, deux coups de tonnerre déchirèrent le
silence. Kaminsky fut repoussé en arrière et s’écroula par terre.


Terence
n’avait pas besoin qu’on lui explique ce qui se passait. Il braqua le fusil
vers l’arrière du Hummer et vida son chargeur dessus. L’essaim de 9 mm s’abattit
sur le véhicule en soulevant des étincelles. Terence entendit des vitres qui
volaient en éclats. Il changea aussitôt le chargeur. Il respirait par à-coups,
son cœur battait vite, beaucoup trop vite, il avait l’impression qu’il allait
exploser. Il hésita une seconde, puis ouvrit sa caissette et en sortit deux
grenades. Il en glissa une dans sa poche de veste et dégoupilla l’autre, avant
de la balancer en direction du Hummer. Il avait appris à se servir de ces
saloperies grâce à un réserviste de l’armée américaine, un malade qui aimait
jouer avec toutes sortes d’armes, dangereuses et interdites, dans le désert du
Colorado.


Il
avait à peine eu le temps de se mettre à l’abri, qu’un coup de tonnerre parut
secouer la Terre entière. Des éclats de shrapnel mitraillèrent la carrosserie
du Vitara. Terence passait la tête derrière quand une nouvelle explosion
souleva l’autre véhicule, qui se transforma en brasier. Dans la lumière
mouvante des flammes, il distingua le corps de Kaminsky, par terre. Allongé sur
le dos, dans une pose grotesque, il semblait avoir perdu une partie de son
visage.


Une
vision d’horreur.


Affolé,
Terence se redressa et alla se réfugier à l’intérieur du SUV. Il se glissa au
volant, posant le fusil à côté de lui. Kaminsky avait heureusement laissé les
clés sur le contact. Il démarra le moteur, alluma les phares.


Son
cerveau fonctionnait beaucoup trop vite. Trop de pensées parasites, qui
risquaient de lui nuire. Il tira le levier de vitesses en position marche
arrière, et se fiant à son rétroviseur extérieur et à sa connaissance des
lieux, il recula sur une dizaine de mètres pour faire demi-tour. Quand ses
phares et son regard balayèrent le champ de bataille qu’il laissait ici, il
sentit la panique qui le submergeait de nouveau. Que s’était-il passé dans le
Hummer ? Il ne le saurait probablement jamais. Ce qu’il savait, c’est que
quelqu’un à l’intérieur avait tiré à bout portant sur Kaminsky, lui arrachant
une moitié du visage. Et ça ne pouvait être que l’autre enfoiré. Kaminsky s’était
méfié de lui dès le départ, et il avait eu raison.


A
présent, Terence devait surtout penser à sauver sa peau. Il y aurait ensuite d’autres
détails à régler – comme par exemple expliquer aux Frattini ce qui était
arrivé à l’homme qu’ils lui avaient envoyé… Terence poussa le sélecteur de
vitesses, tourna sur la gauche et ses phares plongèrent dans le chemin qui le
mènerait vers la sortie.


Il
avait parcouru deux ou trois mètres quand une silhouette se matérialisa
brusquement sur le chemin, en plein sur son passage. Terence sursauta et, par
réflexe, il freina. Bon sang, c’était vraiment un film d’horreur ! Il sut
d’instinct que la silhouette était celle de l’autre enculé; il se tenait sur
son passage, un flingue nickelé entre les mains. Terence accéléra. Il allait le
buter, lui rouler dessus avec le Vitara. Il pressait de toutes ses forces la
pédale d’accélérateur quand il vit des flammes jaillir à l’extrémité du canon
du pistolet.


Terence
ressentit comme une brûlure à l’épaule, et il eut du mal à respirer, soudain.
Il voulut tendre la main vers le M-16, à côté de lui, mais ses membres ne
répondaient plus. Il n’avait pas vraiment mal, il éprouvait plutôt une
impression de fatigue absolue, le besoin irrépressible de s’endormir –
tout en sachant qu’il ne se réveillerait plus de ce sommeil.


Le
Vitara s’était immobilisé. Confusément, il sentit que quelqu’un ouvrait sa portière.
Puis qu’on le tirait au-dehors. Il tomba par terre, sur le bord du chemin, et
une onde de douleur traversa son corps. La portière du 4x4 Suzuki claqua, et le
grondement du gros moteur emplit le chemin, avant de s’éloigner.


Terence
resta seul avec sa douleur, avec cette fatigue qui cherchait à l’engloutir,
sachant qu’il n’avait plus rien d’autre à faire qu’à attendre la mort.






CHAPITRE XI


 


Adriano
Frattini connaissait bien l’histoire de Melville André, qui la racontait à tous
ses clients. Le Français était arrivé aux Etats-Unis une décennie plus tôt. Il
avait tout juste trente ans, vingt mille dollars en poche et le projet d’ouvrir
une boutique de vieux meubles et objets industriels sur la côte Ouest, à San
Francisco. Malheureusement, le temps qu’il règle sa situation en France et
réunisse l’argent qu’il était censé investir dans le projet, il avait découvert
en débarquant aux States que son amant et associé américain lui avait volé l’idée
et fie voulait plus entendre parler de lui.


Un
coup de chance avait aidé André à rebondir. Alors qu’il était sur le point de
retourner en Europe, son chemin avait croisé celui d’Alastair Calloway, un
Britannique qui avait passé plus de vingt ans à Chicago à la tête d’une
entreprise funéraire. L’Autre Rive s’était acquis une solide réputation dans
toute la ville en proposant une approche différente des obsèques : moins
froide, plus humaine et vraiment personnalisée. Calloway était devenu une
espèce de vedette dans son domaine. Désireux de prendre sa retraite et de
rentrer en Europe, il ne trouvait personne pour le remplacer. Les deux hommes
avaient aussitôt compris que c’était le destin qui les avait mis en présence l’un
de l’autre.


Après
un an de travail au côté de Calloway, Melville André avait pris la suite.


Cela
faisait deux jours qu’il s’occupait de l’enterrement de Marina, la femme de
Massimo, de sa mère, et des deux garçons. Adriano avait eu l’occasion de le
rencontrer plusieurs fois, de lui parler, de le voir à l’œuvre, et il devait
reconnaître que ce type avait quelque chose. Il n’était jamais froid et
compassé, comme la plupart des croque-morts, mais chaleureux, presque amical,
avec un accent français qui le rendait sympathique. Il était en tout cas une
des rares personnes à qui Massimo adressait autre chose que de vagues
monosyllabes. L’enterrement aurait lieu le lendemain, en fin de matinée, et ce
serait aujourd’hui leur dernière rencontre pour finaliser le déroulement des
funérailles.


Melville
André entra dans le bureau d’Adriano, accompagné par un des quatre gardes qui
étaient désormais présents en permanence dans l’appartement de Gold Coast.
Adriano se leva. Massimo, lui, resta assis, le regard perdu sur une image
lointaine visible de lui seul, comme toujours.


Adriano
serra la main du Français par-dessus le bureau. André était toujours habillé de
la même façon : costume bleu marine et chemise bleu ciel. De la même
taille qu’Adriano, environ un mètre soixante-quinze, il avait les cheveux
prématurément gris, coupés très court, et des yeux bleus très clairs dans lesquels
il arrivait à faire passer toutes sortes d’émotions.


Il
se pencha sur Massimo.


— Comment
vous sentez-vous, Massimo ? Vous êtes sûr que ça ira ?


Il
eut droit à un hochement de tête, et même à ce qui ressemblait à un début de
sourire. Adriano en resta stupéfait.


— Voici
donc comment vont se dérouler les choses demain…, reprit André en sortant une
chemise.


Adriano
avait déjà eu droit au programme. Massimo en étant incapable, c’était lui qui
avait donné la plupart des indications dont André avait besoin pour tout
organiser. Il avait fallu insister pour que les corps de Marina et des enfants
leur soient rendus demain matin. Ils avaient été autopsiés, et rien ne
justifiait qu’on les garde plus longtemps. Les employés de Melville André
auraient une bonne matinée pour préparer les corps. La mère de Marina, elle,
serait enterrée dans le Connecticut, au côté de son mari.


— Vous
leur direz au revoir vers 11 heures, expliqua André. Puis nous nous donnerons
rendez-vous au cimetière à 12 h 30.


Pas
de grande cérémonie à l’église : ils en avaient décidé ainsi. Adriano n’était
pas certain que son frère aurait supporté une longue messe. Un prêtre avait
accepté de venir officier au cimetière. Ce serait plus court, plus intime, plus
fervent. Parmi les personnes présentes, il n’y aurait que la famille, les amis
très proches. Et aussi des forces de l’ordre. Le F.B.I. et la police de Chicago
avaient imposé un dispositif de sécurité. La mort horrible d’Antonio, et des
deux abrutis censés le protéger, avait été de trop; les flics étaient désormais
persuadés qu’on en voulait à la famille Frattini, et les deux frères étaient
sous protection, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Adriano ne pouvait plus
bouger sans avoir une voiture collée au train. Il savait aussi que des hommes
surveillaient son immeuble.


Il
n’arrivait toujours pas à croire à ce qui était arrivé à son frère. D’autant qu’il
avait le sentiment désagréable de ne pas tout savoir. On lui cachait une partie
de la vérité. Pourquoi avait-on eu besoin de son dossier dentaire pour
identifier Antonio ? Que lui avait-on fait ?


— J’ai
un léger souci avec la police, indiqua André. Ils exigent que nous leur
fournissions une liste précise des personnes qui se joindront à vous au
cimetière. Chacune de ces personnes sera contrôlée, fouillée et passée au
détecteur de métaux. C’est assez gênant, mais ils ne veulent rien savoir.


Adriano
ne savait même plus s’il fallait en rire ou en pleurer. Lui qui, quelques jours
plus tôt, pensait avoir un contrôle total de sa vie, et de celle des gens qui l’entouraient,
il n’avait plus aucune maîtrise sur rien – tout lui échappait, lentement,
sans qu’il puisse rien y faire. Il n’avait plus du tout la tête au business;
rien ne parvenait à l’intéresser. Il passait de moments de vide absolu à d’autres
où ses pensées tournaient en boucle sur cet ennemi qui avait décidé d’avoir
leur peau. Mais comment se battre avec un ennemi invisible dont il ignorait
absolument tout ?


 


Bolan
baissa les yeux sur l’écran de son téléphone. Le code qui apparaissait était
celui du Ranch. Herman « Gadgets » Schwarz devait avoir du nouveau :
il avait essayé à plusieurs reprises de le joindre. Mais le Guerrier ne voulait
pas être dérangé pendant quelques heures, et il avait éteint son portable.


Il
s’était accordé un peu de repos. La veille, après avoir pris la place de Val
Terence au volant du Grand Vitara, il avait eu une très mauvaise surprise :
deux des pneus étaient crevés, sans doute à cause du shrapnel de la grenade. Il
avait roulé sur une centaine de mètres, avant de se résoudre à abandonner le
véhicule et de continuer à pied dans une campagne déserte et plongée dans les
ténèbres. Sa priorité était de mettre le plus de distance entre la ferme et
lui. Pas question de faire du stop – de toute façon, il n’y avait aucune
circulation. Il avait marché pendant des heures, en essayant de se repérer
comme il pouvait. Il était tombé sur des petites communautés d’habitations de
plus en plus endormies à mesure que l’heure avançait. Et personne pour le
prendre en stop. Dans une station-service, il avait fini par trouver quelqu’un
qui avait accepté de le ramener à Aurora. Il s’était rendu compte trop tard que
le type était un peu éméché et qu’il n’était pas de la région. Il leur avait
fallu plus d’une heure et demie pour retrouver le bowling, le parking et la
voiture de Bolan. Il était presque 2 heures du matin. Le Guerrier avait
récupéré son véhicule et repris aussitôt le chemin de Chicago, sans même s’octroyer
une pause, pour se reposer, boire ou manger. Tout cela, il se l’était offert
dans sa chambre d’hôtel. Après un club-sandwich, une bière et une bouteille d’eau,
il s’était endormi pour plusieurs heures.


A
son réveil, il avait pris une douche, s’était fait monter un petit déjeuner. Il
était prêt à entendre les informations de Schwarz.


— Je
t’écoute, dit-il sans préambule.


— Tu
ne me parles pas de ton rendez-vous avec M. Terence ? s’étonna le génie
informatique du Ranch. Hal est avec moi, il brûle de savoir…


— Disons
que la conversation a malheureusement très vite pris un tour désagréable. Terence
a voulu me faire visiter la vieille ferme de ses grands-parents. Ses amis et
lui se sont montrés… insistants. Une fois là-bas, les choses ont dégénéré…


Un
court silence suivit ce récit sibyllin. Puis Hal Brognola demanda :


— Combien
de victimes ?


— Cinq
ou six, je ne sais plus. Mais ils sont très bien là où ils sont, et ils n’en
bougeront plus. Je sais que ce que Herman a trouvé pendant mon court séjour à
Aurora est autrement plus intéressant.


Le
Guerrier avait vidé sa tasse de café. Il la remplit de nouveau.


— Kathy
Ripperton est bien la personne que nous cherchons, annonça Gadgets.


Il
confirma tout ce qu’ils savaient déjà de l’histoire de la jeune femme : la
façon dont son chemin avait croisé celui des Frattini, l’issue tragique de l’histoire,
puis son passage chez les Marines, son retour à la vie civile et au Texas.


— Elle
habite à une cinquantaine de kilomètres d’Austin, chez sa tante, veuve d’un
prof de fac, et travaille comme secrétaire dans un petit cabinet médical.


— Bizarre
comme reconversion. Ça change de l’Irak.


— J’ai
pu avoir accès aux rapports de ses supérieurs et formateurs, dans l’armée :
c’était quelqu’un d’exceptionnel – dans sa rapidité d’apprentissage, son
intelligence, ses capacités d’adaptation à toute situation, la maîtrise de ses
émotions. Personne n’a jamais eu le moindre soupçon de ce qu’elle pouvait avoir
l’intention de faire. J’ai quand même trouvé deux éléments intéressants :
dans une note, un de ses instructeurs a signalé un jour d’évidents problèmes de
maîtrise de la peur face au feu. Il disait aussi avoir cru détecter des
frictions avec certains soldats, lorsque ceux-ci se plaçaient dans un rapport
de séduction…


— Avec
le recul, son comportement est plus facile à décrypter, observa Bolan.


Le
Guerrier savait que Gadgets ne lui avait pour l’instant rien livré de ses
trouvailles importantes. Il gardait le meilleur pour la fin. Comme toujours.


— La
tante chez qui la jeune femme habite la voit très peu le week-end et jamais
pendant les vacances. Cette dernière année, Kathy Ripperton s’est rendue sept
fois à Chicago. A chaque fois, elle descendait dans un petit hôtel de la
périphérie. Pour le reste, on ignore ce qu’elle fabriquait en ville – on
en a juste une vague idée. Et la miss passait une bonne partie de ses vacances
et de ses week-ends à une cinquantaine de kilomètres de Killeen.


— Pas
pour le tourisme, j’imagine.


— Un
tourisme assez spécial. Il y a trois ans, d’anciens mercenaires ont obtenu l’autorisation
d’ouvrir une espèce de camp d’entraînement militaire pour civils en manque de
sensations fortes. Ripperton y jouait le rôle d’instructrice, mais elle
profitait aussi des infrastructures du camp. Notamment pour le tir…


— Elle
entretenait sa formation chez les Marines, en somme. Le F.B.I. est au courant
de tout ça ?


— On
garde l’info pour nous, indiqua Hal Brognola. Ils sont persuadés que c’est un
conflit entre deux familles – et d’une certaine manière, ça les excite.
Ils sont très loin de la petite histoire de Mlle Ripperton. Tu as donc carte
blanche pour régler l’histoire. Herman est en train de chercher sa trace à
Chicago. Il a déjà une piste sérieuse. Une étudiante originaire du Texas,
justement, qui travaille à mi-temps comme secrétaire à la Chicago Foundation
For Women. Il nous manque quelques confirmations. Je te tiens informé. Et toi,
qu’est-ce que tu comptes faire, avec les Frattini ?


— Je
pense que mon court passage chez eux est terminé. Maintenant que nous
connaissons avec certitude l’ennemi, je ne vois pas l’intérêt de prendre des
risques en retournant les voir. Le mieux sera qu’ils me croient mort, comme
Terence et ses hommes. Il nous reste à attendre le prochain acte, à présent.


— Demain,
12 h 30, cimetière de Mount Carmel ? suggéra Schwarz.


— Exactement.
Et mon souci, dans l’immédiat, c’est de me trouver une place pour le spectacle.


 


La
Louve était fébrile.


Il
y avait comme un parfum de nouveauté, pour elle. Jusqu’ici, elle avait accompli
avec rigueur et détermination un plan préparé à l’avance avec soin. Rien ne
semblait devoir contrarier ses projets. Elle savait où elle allait, elle savait
ce qu’elle devait faire. La journée, elle était une employée modèle de la
Chicago Foundation For Women; et une fois quittés les bureaux de l’East Wacker
Drive, elle était de nouveau Kathy Ripperton qui, après cinq ans, pouvait enfin
venger sa famille et se faire justice elle-même. Tout s’était déroulé jusqu’au
détail près comme elle l’avait prévu, préparé et espéré – exception faite
peut-être de la mère Frattini, qui s’en était apparemment sortie.


Mais
elle approchait lentement de l’issue de sa campagne sanglante. Plus que deux
noms à rayer d’un trait de sa liste.


Massimo
Frattini.


Et,
bien sûr, Adriano Frattini.


Elle
sortit de l’armoire de sa chambre le matériel dont elle aurait besoin le
lendemain, posant le tout sur le lit. La combinaison et la cagoule noires, le
harnais, le gilet pare-balles. Et les armes : le Beretta 92 FS et le fusil
Barrett M99, avec sa lunette BORS et ses .50 BMG – un ensemble qu’elle
avait pu se procurer grâce à ses amis de Killeen. Le fusil et sa lunette valaient
à eux seuls plus de six mille dollars. Jamais elle n’aurait pu se payer cette
merveille, redoutablement précise et puissante, qu’elle avait déjà eu l’occasion
de tester dans le camp d’entraînement où elle passait le plus clair de ses
vacances et de ses week-ends.


Ce
serait la première fois qu’elle frapperait en plein jour, avec la présence d’un
public et sans doute aussi des forces de l’ordre, police et F.B.I., plus ou
moins nombreuses. Ce serait aussi la première fois qu’elle agirait en dehors du
plan qu’elle avait conçu à l’avance. L’idée de frapper au cimetière était une
intuition de dernière minute ou presque. Elle avait juste eu le temps d’effectuer
les repérages nécessaires et de réfléchir au meilleur plan d’action. Tout se
passerait bien, elle en était persuadée.


Mais
une fois Massimo Frattini éliminé, il en resterait encore un. Celui par qui le
mal était arrivé. Le monstre qui l’avait séduite, souillée, obligée à se vendre
à d’autres hommes. La pourriture qui avait fait tuer ses frères, ses parents.


C’était
à cause de lui qu’elle était agitée.


Des
yeux, elle suivit les lignes futuristes du M99. Elle passa lentement les doigts
sur le canon, le boîtier en alliage d’aluminium. La lunette BORS était un bijou
de technologie, avec son écran LCD et ses trois capteurs capables de prendre en
compte des paramètres comme la température ou la pression atmosphérique, ou de
signaler la mauvaise position du fusil. Il n’y avait plus qu’à presser la
détente…


La
Louve ignorait comment elle allait tuer Adriano Frattini. Elle avait imaginé de
nombreux scénarios, sans parvenir à se décider. Elle voulait qu’il ait le temps
de comprendre ce qui se passait, qui elle était, pourquoi il allait mourir;
elle tenait aussi à ce qu’il souffre. Elle rêvait de l’entendre gémir, la
supplier, pleurnicher comme un gamin.


Et
une fois qu’elle l’aurait tué…


En
vérité, elle ne savait pas. Pour tout dire, elle redoutait ce moment. Que
ferait-elle ? C’était la perspective de faire payer ceux qui avaient
détruit son existence qui lui avait permis de s’accrocher à la vie, de tenir
pendant près de cinq ans. Mais une fois sa vengeance accomplie, qu’allait-elle
devenir ?


A
deux ou trois reprises, une idée l’avait traversée, celle de poursuivre ce qu’elle
avait commencé : éliminer systématiquement toutes les ordures qui, comme
les Frattini, semaient d’une manière ou d’une autre le malheur dans ce pays, en
toute impunité ou presque. Beaucoup de ces salauds agissaient au vu et au su de
tous, mais l’argent ou la violence étaient toujours là pour faire taire ceux
qui auraient eu la velléité de s’opposer à eux. De toute façon, la justice
était rarement là pour les inquiéter. La Louve pouvait décider de suppléer à
cette justice défaillante, démissionnaire ou complice, et de punir elle-même, à
sa manière, tous ces chancres qui gangrenaient le pays à travers le crime, la
drogue, la violence, la prostitution et mille autres fléaux.


Et
si elle devait tomber dans cette croisade, elle tomberait. Mais au moins
aurait-elle été utile.






CHAPITRE XII


 


Mount
Carmel était situé dans la banlieue ouest de Chicago, juste à côté d’un autre
cimetière, le Queen of Heaven, et d’un golf dix-huit trous. Il y avait quantité
d’autres cimetières, à Chicago, mais ces deux-là, notamment Mount Carmel,
avaient une atmosphère et un sens particuliers quand on était d’origine
italienne et qu’on avait toujours baigné dans le culte de certaines figures
criminelles que le Chicago des années 1920 et 1930 avait engendrées. A Mount
Carmel, reposaient notamment Al Capone ou les frères Genna; au Queen of Heaven,
dans le Mausolée, on croisait Sam Battaglia ou Paul Ricca. Les Frattini avaient
acheté une concession dans le nord-est du cimetière, un coin tranquille, à une
dizaine de mètres d’un grand arbre et tout près de l’entrée de Harrison Street.


Ils
n’étaient pas nombreux à être venus accompagner Monica et les enfants jusqu’à
leur dernière demeure.


Adriano
n’était pas mécontent que les choses se passent sans trop de témoins. Il n’avait
pas forcément envie qu’on les voie, son frère et lui, dans le chagrin et la
douleur, la faiblesse. Il voulait accompagner les morts dans la dignité et
pouvoir les pleurer sans avoir à s’inquiéter des regards curieux, faussement
apitoyés. Il savait que certains se réjouissaient de ce qui leur arrivait.
Beaucoup, aussi, étaient persuadés que son frère et lui ne se relèveraient pas
du coup qui leur avait été porté.


Avaient-ils
complètement tort ? Adriano était conscient qu’une page avait été
irrémédiablement tournée, un chapitre clos : plus rien ne serait comme
avant. Il avait tenté d’évoquer l’avenir avec Massimo, mais celui-ci restait
cloîtré dans le silence de son désespoir et de son deuil.


S’ils
étaient peu nombreux à accompagner à pied le fourgon contenant les trois
cercueils, c’est aussi qu’il y avait eu beaucoup de défections. Adriano avait
eu vent d’histoires et rumeurs qui circulaient. Certains étaient persuadés qu’ils
avaient le mauvais œil – le mallochio : ils étaient victimes
d’un sort, et le démon s’acharnait désormais sur eux. Ils étaient autant à fuir
que des malades atteints d’une affection contagieuse et mortelle. Pour d’autres,
ce n’était pas le diable qui était à l’œuvre, mais un être de chair et de sang
qui s’était visiblement donné pour mission d’éliminer tous ceux qui se
trouvaient dans l’entourage proche des frères Frattini. Dans ces conditions,
mieux valait se tenir à l’écart des balles et du feu.


Quelques
semaines plus tôt, tout le monde ou presque cherchait la compagnie des Frattini;
aujourd’hui, on faisait tout pour les éviter.


De
la famille, seuls trois cousins avaient eu le courage de se déplacer. Deux amis
de Massimo et d’Adriano étaient là, aussi, mais seuls, sans leurs épouses.
Aucun camarade de classe des deux garçons, pas d’institutrice. Les autres s’étaient
fait excuser, se planquant derrière des prétextes absurdes quand ils n’avaient
pas le courage d’avouer qu’ils avaient la trouille de venir. Avec les quelques
hommes du clan Frattini présents, deux ou trois têtes inconnues d’Adriano, il y
avait une trentaine de personnes.


Adriano
n’était même pas en colère. D’une certaine manière, il comprenait. Il était
aussi conscient que tout ce qui se passait n’avait plus aucune logique. Que
plus rien ne marchait. Même ce type qu’ils avaient envoyé à Aurora, Cal
MacGuire, n’avait pas donné de ses nouvelles. Adriano n’aurait pas été étonné
qu’on lui apprenne qu’il avait été massacré là-bas, ou même sur le chemin.


L’imposante
Cadillac de 1952 qui transportait les trois cercueils s’arrêta à proximité de
la fosse. Le petit convoi, derrière, fit de même. Massimo imita les autres,
légèrement vacillant. Adriano savait qu’il avait forcé la dose sur les calmants
que le toubib lui avait prescrits depuis l’assassinat de Monica et des enfants.
Un peu plus tôt, ils étaient allés les voir une dernière fois, avant la fermeture
des cercueils. Melville André avait insisté pour qu’ils laissent de menus
objets, que les défunts emporteraient avec eux. Adriano trouvait cette histoire
ridicule, mais il avait aidé son frère à réunir quelques jouets et un flacon de
parfum, et à écrire trois petits mots.


En
promenant son regard autour de lui, au-delà du cortège, alors que Massimo
gardait les yeux obstinément fixés par terre, Adriano aperçut quelques
silhouettes. Il savait qu’il devait y avoir des flics et des agents fédéraux
postés dans les environs. Lui-même avait placé quelques-uns de ses hommes ici
et là, au cas où.


Les
employés de Melville André installèrent les trois cercueils devant la fosse, la
grande boîte encadrée des deux autres, plus petites. On disposa aussi les
innombrables fleurs reçues, des couronnes et bouquets souvent somptueux. Sans
doute pour certains le moyen de faire oublier leur absence.


Melville
André prit alors la parole.


— Mesdames,
messieurs, nous…


Il
eut un moment d’hésitation qu’Adriano interpréta aussitôt : il avait dit
« Mesdames, messieurs », alors qu’il n’y avait aucune femme dans la
petite assemblée.


Mais
le flottement dura à peine une demi-seconde, et le Français reprit son laïus.


— Nous
sommes ici, disais-je, pour accompagner Monica, Valentin et Justin dans le
voyage qui les attend. Nous sommes ici, mais eux aussi sont avec nous.
Conformément à ce qu’a désiré la famille, la cérémonie religieuse sera célébrée
ici, en toute simplicité, par le père Gilbert, de Notre-Dame de Pompéi.


Il
s’approcha d’Adriano et de son frère, et, avec douceur, il les guida vers un
endroit précis. Le reste des personnes présentes suivit. Le prêtre qui avait
fait le déplacement était un des deux ecclésiastiques qui officiaient à la
paroisse où Massimo se rendait tous les dimanches avec sa petite famille. Il
semblait sincèrement ému quand il commença de parler, les mains jointes.


— Notre
sœur, ses chers petits, sont entrés dans la paix du Christ… Et nous sommes
réunis ici pour les remettre à Dieu dans la foi, l’espérance et l’amour.


Il
marqua une pause, s’éclaircit la gorge.


— Nous
sommes ici pour entourer sa famille et ses amis de notre sympathie et de notre
prière, et pour écouter ensemble la parole que Dieu nous adresse aujourd’hui.
Et, en cette heure douloureuse, nous voulons nous remettre nous aussi entre les
mains de Dieu pour la vie comme pour la mort…


Massimo
fixait toujours le sol, devant lui. Adriano était persuadé qu’il n’écoutait
pas. Il s’était complètement isolé du monde. Si Adriano regardait les trois
cercueils, lui, il entendait de moins en moins les mots du père Gilbert; le
bla-bla du prêtre était peu à peu recouvert par le grondement d’une idée qui l’avait
effleuré, sans plus, mais qui était en train de repousser toutes les autres et
de faire monter en lui un dangereux sentiment de panique. Et si on s’en prenait
à eux, ici, dans ce cimetière, alors qu’ils pleuraient et enterraient leurs
morts ? L’enquête progressait lentement, mais les flics et le F.B.I.
étaient formels : leur ennemi ne serait en fait qu’une seule et même
personne. Et une femme ! Le suspect numéro un était une jeune Noire
aperçue dans l’immeuble d’Antonio avant sa mort. Cela paraissait absurde. Cette
fille plus efficace à elle seule qu’un commando des Forces Spéciales, c’était
bon pour un film de Tarantino. Une super tueuse embauchée par un concurrent ?
Une fille qui leur en voulait à mort et qui s’était lancée dans une vendetta
furieuse ? Non, ça ne tenait pas debout.


Dans
ce cas, pourquoi sentait-il cette inquiétude pesante monter en lui ?


Il
vit que les autres se signaient et il fit de même. Melville André lui serra le
bras et lui glissa :


— Ça
va, Adriano ?


Adriano
hocha la tête.


— Ça
va, répondit-il machinalement.


C’était
un mensonge : ça n’allait pas du tout. Mais pas question pour lui de l’avouer,
de laisser transparaître la moindre faiblesse.


Rien
n’allait plus, bon sang ! Rien n’irait plus. Jamais.


On
commença de descendre le cercueil de Monica dans la fosse. Il régnait un
silence presque absolu dans le cimetière, hormis quelques oiseaux, la rumeur
lointaine de la circulation, une tondeuse à gazon – à moins que ce soit
une tronçonneuse. Adriano entendit un reniflement, derrière lui, et en se
retournant il vit que c’était un de ses cousins, Samy, qui avait sorti un
mouchoir pour sécher ses larmes et se moucher.


Son
regard croisa celui d’Adriano, mais il détourna aussitôt les yeux.


Les
deux petits cercueils furent à leur tour descendus dans la fosse. Le prêtre
reprit la parole.


— Au
moment où nous nous séparons de ce qui est périssable, où nous rendons à la
terre ce qui est poussière, nous affirmons notre foi en la vie éternelle, notre
confiance en l’amour de Dieu, amour plus fort que la mort, notre communion avec
tous les croyants de tous les temps. Ne crains pas, dit le Seigneur, crois
seulement.


Il
avait en main un petit seau argenté contenant de l’eau bénite. Il y trempa son
goupillon, qu’il agita au-dessus de la fosse en dessinant dans l’air un signe
de croix. Puis il se tourna vers Adriano. Melville André était toujours là, qui
le prit de nouveau par le bras pour l’amener jusqu’au bord de la fosse. Adriano
se rendit compte au même moment qu’il avait les yeux brûlants de larmes, qu’une
boule douloureuse lui nouait la gorge. Il saisit le petit goupillon en argent,
le trempa dans l’eau bénite et, à son tour, il dessina un signe de croix dans l’air.
A la fin seulement, alors qu’il se retournait, ses yeux allèrent se perdre dans
la fosse et il fut pris de vertige. Il rendit précipitamment le goupillon au
prêtre tandis que Melville André était allé chercher Massimo, qu’il amena
jusque devant la fosse. Doucement, il lui mit le goupillon dans la main. Mais
Massimo ne bougeait pas. Ce fut donc André qui lui souleva l’avant-bras pour
faire le signe de croix, tout en murmurant pour lui :


— Au
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, A…


Alors
qu’il allait prononcer son « Amen », un craquement assourdissant fit
voler en éclats le calme et l’atmosphère de recueillement qui régnaient aux
abords de la tombe. Presque au même moment, comme dans un cauchemar, Adriano vit
le crâne de son frère exploser. Du sang et des fragments de matière cérébrale
arrosèrent le prêtre, Melville André et Adriano. Il vit le Français qui faisait
un bond de côté en hurlant, le visage ensanglanté. Il lâcha Massimo, qui
vacilla, bascula vers l’avant et tomba dans la fosse, s’écrasant avec un bruit
terrifiant sur les cercueils de sa femme et de ses enfants.


Adriano
Frattini ne vivait pas un cauchemar.


Il
était en enfer.


 


Quand
Mack Bolan entendit le craquement sec de la puissante détonation et vit dans sa
lunette la tête de Massimo Frattini éclater comme un fruit mûr, il eut un
moment d’hésitation stupéfaite. Il avait envisagé un certain nombre de
scénarios, tout en pensant au fond de lui-même que le tueur, ou du moins la
tueuse, ne se risquerait pas à frapper en plein cimetière.


Il
s’était trompé.


Il
n’avait pas repris contact avec les Frattini. Il n’en voyait pas l’utilité
maintenant qu’il connaissait le visage et le nom de celle qui s’était lancée
seule dans une vendetta meurtrière contre ces pourris. Dans un coin de sa tête
s’était formée l’idée qu’il aurait pu la laisser mener sa campagne sanglante
jusqu’au bout; elle ne faisait que débarrasser l’humanité de nuisibles. Mais
elle avait commis l’irréparable, à ses yeux : elle avait tué des innocents,
notamment ces enfants dont le seul crime était de porter le nom de leur père.
Pour cela, elle était définitivement passée dans le camp adverse.


Il
s’était posté sur le toit plat d’un petit immeuble de trois étages, dans une
rue située en face de l’entrée principale du cimetière. Il se trouvait à
environ trois cents mètres de la modeste assemblée réunie devant la tombe des
enfants et de la femme de Massimo Frattini. Aucun arbre ne lui bouchait la vue
et, avec ses jumelles Hawke Frontier, il voyait aussi bien que s’il était sur
place. Grâce aux renseignements de Gadgets, il savait que ni le F.B.I. ni la
police n’avaient jugé bon de mobiliser beaucoup d’hommes pour l’occasion. Cinq
agents du F.B.I. – un parmi la petite assistance, deux autres un peu à l’écart,
et deux autres encore dans une voiture, une Ford Crown Victoria grise arrêtée
dans l’allée, à moins de trente mètres. Les flics, eux, avaient été cantonnés à
l’entrée du cimetière. Deux voitures. Certains allaient peut-être regretter
cette légèreté.


Tout
cela arrangeait Bolan, qui aurait plus de latitude pour agir sans être trop
inquiété. Encore fallait-il savoir quoi faire. Pour autant qu’il ait pu en
juger, mais il n’était sûr de rien, le coup de feu, un fusil puissant, de
précision, venait du sud-ouest de la tombe. Lui-même se trouvait au nord-ouest.
Les yeux collés aux oculaires de ses jumelles, il balaya la zone où le tireur
avait pu s’embusquer.


Le
cimetière était morcelé en vastes étendues de pelouses de tailles et de formes
irrégulières, délimitées par des allées carrossables. Les alignements de
pierres tombales étaient parfois rompus par un arbre. D’ailleurs, le Guerrier
ne voyait que cela, des tombes et des arbres. Un mouvement attira son
attention, sur la gauche : c’était un employé du cimetière qui circulait
sur sa voiturette électrique. Bolan chercha les endroits où lui-même se serait
embusqué. Il n’y avait que les arbres. Si les feuillages avaient pris les
teintes de l’automne, les feuilles étaient encore accrochées aux branches. Une
bonne cachette pour un sniper embusqué.


Il
revint à la tombe, qui était le théâtre d’un drôle de spectacle. Après la
détonation, tout le monde s’était couché au sol, sur le ventre, dans l’hypothèse
où le tireur aurait encore envie de jouer avec son arme. Bolan savait que cela
n’arriverait pas – comme l’agent du F.B.I., qui s’était redressé le
premier. Il alla jeter un coup d’œil dans la fosse. Des sirènes se firent
entendre : sans doute les deux voitures de police qui attendaient à la
porte.


Le
Guerrier se figea. Un détail, qui lui avait échappé sur le moment, venait
soudain de le frapper. Déplaçant ses jumelles collées aux yeux, il fouilla du
regard toute la partie du cimetière située sur sa droite. Il finit par
retrouver la voiturette. C’était un petit véhicule électrique, avec une
minuscule cabine de conduite et à l’arrière un plateau qui pouvait aussi bien
servir à charger du matériel que des feuilles mortes, par exemple. Sauf qu’ici,
il n’y avait qu’une longue mallette noire. Très semblable à celles dans lesquelles
on transporte un fusil.


Bolan
tenta de voir un peu mieux le conducteur, mais avec la cabine de conduite, c’était
impossible. Le véhicule roulait vers l’extrême droite du cimetière, une partie
du terrain sur laquelle il n’y avait encore aucune tombe et pas d’allées. La
voiturette roulait comme elle pouvait sur un terrain accidenté. Elle fit une
soudaine embardée, comme pour éviter un obstacle.


Le
Guerrier se redressa et courut vers la porte d’accès au toit. Il descendit les
trois étages de l’escalier sans croiser personne, puis se retrouva dans la rue.
Il se tourna vers l’entrée du cimetière. Rien ne pouvait laisser deviner ce qui
venait de se passer à l’intérieur. Au loin, il entendit la sirène d’une
ambulance. Il se tourna et alla récupérer sa voiture, qu’il avait laissée à une
trentaine de mètres de l’immeuble, le long du trottoir. Il marchait lentement,
pour ne pas se faire remarquer. Une fois au volant de la Hyundai, il mit le
contact et se mit à rouler doucement. Il tourna sur la droite et longea le
cimetière. Au bout d’une cinquantaine de mètres, il accéléra, tout en scrutant
l’intérieur du cimetière, à travers la clôture qui le protégeait de la rue.
Mais c’est devant lui, après avoir décrit une courbe, qu’il trouva ce qu’il
cherchait : à moins de cent mètres, une silhouette entièrement vêtue de
noir qui se faufilait à travers le grillage dans lequel une ouverture avait dû
être pratiquée.


Il
accéléra encore, en même temps qu’il sortait le Beretta 93-R de son holster,
sous son aisselle. Il vit la silhouette qui se tournait vers lui. Il vit aussi
la mallette noire passer dans la main gauche et une arme se matérialiser dans l’autre
main, canon dirigé droit sur lui. Il devait être à soixante-dix ou
quatre-vingts mètres quand le pare-brise s’étoila soudain. Il donna un grand
coup de volant sur la gauche en même temps qu’il freinait. Dans le mouvement,
il se baissa, ouvrit sa portière et sortit.


Le
temps qu’il jette un coup d’œil par-dessus le capot de la Hyundai et passe son
bras, prolongé du Beretta, la silhouette avait rejoint une Honda Civic
stationnée au bord de la rue. A cette distance, le Desert Eagle aurait été plus
efficace, mais les coups de tonnerre de ses détonations auraient attiré l’attention.
Il devait se contenter du Beretta, avec son réducteur de son, dont la portée
était trois à quatre fois moins importante que le gros pistolet israélien. Il
balança une triple rafale, mais la silhouette en noir se protégea avec la
mallette contenant son fusil. Il dut se baisser derrière la Hyundai pour éviter
les 9 mm Parabellum que le flingue ennemi vomit en silence vers lui.


Quand
il risqua de nouveau la tête, la portière de la Civic gris-bleu se refermait et
il entendit le moteur démarrer. Le véhicule bondit en avant dans un hurlement
de pneus, dérapant légèrement sur la droite, puis sur la gauche. Le Guerrier
lâcha trois nouvelles ogives, puis il s’engouffra dans sa voiture et se lança à
la poursuite de la Honda. Ils suivirent la rue qui longeait le cimetière et
arrivèrent au croisement d’une grosse avenue. L’autre ne ralentit même pas et
vira brusquement sur la gauche. Bolan avait presque cent cinquante mètres de
retard. Il arriva à son tour sur la Roosevelt Road, juste à temps pour voir la
Civic tourner à droite. Il fit de même, avec cinq ou six secondes de retard et
il ralentit brusquement en s’apercevant où il venait de pénétrer : un
autre cimetière ! Celui de Queen Heaven, séparé de Mount Carmel par la
Roosevelt Road. Comme lui, il était sillonné par des allées carrossables.


Du
regard, Bolan chercha la Honda Civic. Il y avait d’autres véhicules, circulant
au pas dans les allées; il y avait aussi beaucoup d’arbres, plus qu’à Mount
Carmel, qui lui masquaient la vue. Quand il retrouva la Civic, elle roulait à
tombeau ouvert, c’était le cas de le dire, sur une allée qui semblait couper le
cimetière dans sa largeur. Encore fallait-il trouver comment la rejoindre.
Bolan lança la Hyundai droit devant, croisant une première, puis une deuxième
allée. Il vira sur la gauche.


Il
jura. La Civic était invisible.


Il
suivit quand même l’allée à bonne allure et se retrouva à un carrefour avec
deux autres voies qui se rejoignaient vers une sortie du cimetière. Il quitta
Queen of Heaven et regarda sur la droite, sur la gauche. Rien. La rue, qui
longeait les deux cimetières sur leur longueur, était déserte à l’exception d’un
gros 4x4 noir, à deux ou trois cents mètres. Face à lui, c’était une petite
ruelle qui s’enfonçait dans un quartier pavillonnaire.


Le
Guerrier donna un coup rageur sur son volant. Il avait perdu son gibier.






CHAPITRE XIII


 


Une
fois, déjà, la Louve avait été blessée par balle. Cela se passait des années
plus tôt dans le nord de l’Irak, aux environs de Mossoul. Elle avait été
envoyée pour plusieurs mois dans une base de plus de cinq cents hommes. Elle n’en
sortait jamais. C’était d’autant plus frustrant que sa fonction aux
transmissions était ennuyeuse.


A
l’époque, elle n’était pas toujours certaine de saisir les raisons de la
présence américaine dans ce pays. Elle n’était pas certaine non plus de pouvoir
aimer un endroit où des fous étaient capables de se faire sauter au milieu d’une
foule et de tuer femmes et enfants au nom de la liberté et de la religion.


Un
jour, au bout de cinq mois, le commandement de la base lui avait demandé de se
joindre à un convoi qui ralliait mensuellement Kalaâ, à une centaine de
kilomètres de Mossoul. C’était une mission de routine, sans danger. Sauf que,
cette fois, des rebelles les attendaient à la sortie d’un petit village
déserté.


La
Louve avait vu la roquette fondre sur l’un des quatre blindés. Elle avait vu le
soldat posté à la tourelle exploser dans une boule de feu orangée et le
véhicule s’immobiliser dans un nuage de fumée noire. Ensuite, les balles
avaient fusé de tous les côtés, une nuée de plomb assourdissante et terrifiante.
Alors qu’une autre roquette arrivait en sifflant sur les sept véhicules du
convoi, elle avait sauté de l’arrière du camion où elle se trouvait avec cinq
autres soldats. Ils étaient allés se réfugier derrière un pan de mur. Ils s’étaient
regardés, s’étaient concertés quelques secondes, et ils avaient lancé une
contre-offensive. C’était la première fois qu’elle se battait vraiment, à
balles réelles, contre un ennemi véritable. Elle avait éprouvé un exaltant
mélange de peur et d’ivresse. Elle avait tué deux hommes. Au total, ils avaient
éliminé douze insurgés, en avaient capturé deux; ils avaient aussi perdu deux
hommes et trois d’entre eux avaient été blessés.


Dont
elle.


Une
9 mm du AK-47 d’un des autres salauds. La balle avait ricoché contre une pierre
et avait pénétré le gras de sa cuisse gauche, de façon superficielle. Ses
compagnons avaient préféré lui faire une compresse plutôt que de retirer la
balle. L’opération s’était déroulée une fois de retour à la base. On lui avait
ensuite mis un pansement qu’elle avait changé elle-même plusieurs fois.


Comme
aujourd’hui.


Mais
cette fois, la Louve s’était chargée de l’opération. Elle avait utilisé une
solution à 2 % de Procaïne comme anesthésiant local. Elle n’avait eu aucun problème
à localiser et à extraire la balle, dans le gras de la cuisse. Et maintenant,
alors que la nuit tombait, elle changeait le bandage pour la troisième fois.


Que
s’était-il passé, au juste ? Qui était ce type qui avait soudain surgi en
voiture et lui avait tiré dessus ? Ça n’était ni un flic ni un agent du
F.B.I., elle en était certaine, notamment à cause de son arme équipée d’un
réducteur de son. Un homme des Frattini, alors ? Peut-être. Mais elle n’était
pas vraiment convaincue : il était seul, et cette Hyundai banale ne
ressemblait pas à une voiture de mafieux. Elle n’aimait pas cela, cette
incertitude qui venait soudain se glisser dans le déroulement parfait de ses
projets.


D’autant
qu’il lui restait encore un dernier acte à jouer, ce final vers lequel tout le
reste tendait. Le couronnement de ces années d’attente. Ce qui se passerait
ensuite, elle n’y pensait pas, même si elle appréhendait confusément le vide
qui allait suivre l’accomplissement de sa vengeance. Elle pouvait décider de
faire durer encore un peu les choses. Frattini devait être au plus mal; il
devait avoir peur, aussi. C’était un monstre, mais il ne pouvait pas rester
insensible à ce qui lui arrivait. Il…


Le
téléphone de l’appartement sonna et la fit sursauter. Depuis qu’elle avait
emménagé, quelques semaines plus tôt, c’était la première fois qu’elle l’entendait.
Au bout de quatre sonneries, le répondeur se mit automatiquement en marche, et
le message qu’elle avait enregistré s’éleva dans le salon.


— Bonjour,
vous êtes bien chez Thelma Myers. Merci de me laisser un message et un numéro,
pour que je puisse vous rappeler.


Il
y eut un silence, à l’autre bout de la ligne, mais personne ne parla. Il y
avait forcément quelqu’un. Au bout de quelques secondes, on raccrocha, et
quelques notes de tonalité tintèrent dans le salon.


La
Louve s’était immobilisée, pendant tout ce temps. Il s’agissait sans doute d’une
erreur. Ou de quelqu’un qui n’avait pas eu envie de laisser de message. C’était
ce qui se passait huit fois sur dix. Rien de bien original.


Elle
tressaillit quand le téléphone se remit à sonner une dizaine de secondes plus
tard. Cette fois encore, elle ne décrocha pas et laissa le répondeur se charger
du travail. Et, de nouveau, un silence pesant s’installa sur la ligne – un
silence dérangeant, qui la mettait mal à l’aise. Elle n’aimait pas ça. Si c’était
un plaisantin, un de ces abrutis qui n’ont rien d’autre à faire le soir que d’appeler
les gens pour les emmerder, elle allait lui dire sa façon de penser. Qu’est-ce
que ça pouvait être d’autre, au juste ? L’image du type qui l’avait
poursuivie dans le cimetière lui traversa l’esprit… Non, c’était ridicule !
Ça ne rimait à rien.


Quand
le téléphone sonna pour la troisième fois, elle se leva et s’en approcha, les
yeux fixés sur le répondeur tandis qu’il diffusait son message, sa propre voix.
De nouveau, son correspondant invisible resta silencieux. Et si elle
décrochait, histoire de se défouler sur ce débile ? Elle pouvait aussi
débrancher la prise de son téléphone. Il fallait de toute façon qu’elle prenne
une décision.


Elle
souleva le combiné du téléphone sans fil et balança d’une seule traite, sans
respirer :


— Ça
suffit, maintenant ! Si vous n’avez rien d’autre à faire, ou si vous vous
sentez trop seul, allez voir un psy, ça ira mieux !


— Je
ne suis pas sûr que ce soit moi qui aie besoin d’un psy, répondit une voix
masculine alors qu’elle allait raccrocher.


Elle
se figea. La voix était grave, posée, mais glacée. Il lui semblait entendre des
bruits de circulation, derrière.


— Qui…
êtes-vous ? demanda-t-elle bêtement.


— Ça
n’a aucune importance. Je sais qui vous êtes, ce que vous avez fait, et je suis
là pour que ça s’arrête, Kathy Ripperton.


La
Louve ne put s’empêcher de tressaillir de nouveau en entendant cette voix
profonde prononcer son nom, son vrai nom.


— Vous
travaillez pour les Frattini, c’est ça ? Vous…


Le
claquement sec d’une communication qu’on coupe lui transperça l’oreille. Elle
se précipita vers l’une des trois fenêtres du salon. Car au moment où son
correspondant avait dit son nom, elle avait entendu un coup de Klaxon –
elle l’avait entendu dans l’écouteur du téléphone et dans la rue, par la
fenêtre à guillotine entrebâillée. Elle habitait au cinquième étage d’un des
rares immeubles de Kingston Avenue, dans South Shore. Elle aperçut quelques
piétons qui marchaient, des voitures qui circulaient dans les deux sens. Elle
chercha un homme seul, un téléphone à l’oreille et la tête levée vers les
fenêtres de son appartement. Elle ne l’aperçut pas, mais eut la certitude qu’il
était là.


Elle
se précipita vers sa chambre et sa petite armurerie. L’adrénaline coulait à
flot dans ses veines, alimentée par l’excitation du combat à venir. Et
peut-être aussi par la peur nouvelle que quelqu’un se mette en travers de son
chemin et l’empêche de mener sa vengeance jusqu’au bout.


 


Mack
Bolan coupa la communication. Grâce à Herman Schwarz, il avait pu obtenir dans
les meilleurs délais un plan de l’immeuble de Ripperton, mais aussi de l’appartement
lui-même. Le bâtiment, en brique sombre, comptait cinq étages. Ripperton
habitait au dernier niveau, l’appartement 507, un deux-pièces avec un grand
salon, une cuisine américaine et une chambre.


L’assassinat
de Massimo Frattini à Mount Carmel avait relancé l’intérêt des médias et du
public pour la famille de mafieux. Les télés parlaient en boucle de l’affaire
et proposaient toutes sortes d’hypothèses pour expliquer ce qui se passait. L’idée
qu’il n’y avait qu’un tueur avait été officialisée par le F.B.I. L’agence
fédérale n’avait pas encore révélé qu’il s’agissait d’une jeune femme –
ils avaient une longueur de retard sur le Ranch, mais ne tarderaient sans doute
pas à tomber eux aussi sur le nom de Kathy Ripperton.


Bolan
avait emprunté l’escalier de secours métallique qui se trouvait sur le côté
gauche de l’immeuble, dans un passage étroit. Il n’était pas de la première
jeunesse, mais il avait supporté sans trop protester le poids du Guerrier, qui
était monté sans bruit jusqu’au cinquième étage. C’était de là, scrutant le
palier à travers la porte-fenêtre vitrée, qu’il avait appelé la jeune femme. Le
couloir, tout en longueur, coupait en deux les étages. L’ascenseur se trouvait
au milieu, et l’appartement de Ripperton pratiquement à l’autre bout. A ce
niveau, il y avait quatorze appartements – tous sur le même modèle que
celui de la jeune femme.


Il
avait pris le temps de s’interroger pour savoir ce qu’il ferait à sa place. L’attendre
chez elle ? Tenter de fuir ? Se planquer ? Essayer de le piéger ?
Il ne la connaissait pas, si ce n’est à travers les crimes qu’elle avait commis
jusqu’ici et son curriculum vitae, notamment son passage chez les Marines. Il
savait donc qu’en termes de sang-froid, d’audace, mais aussi de sens tactique,
elle avait du répondant. Même si ça ne lui plaisait pas trop, et sans qu’il ait
envie d’expliquer son léger malaise, il se mit à sa place. Comme le lui avait
fait remarquer Hal Brognola, il y avait un certain nombre de points communs,
entre la jeune femme et lui…


Evidemment,
c’était la dernière hypothèse qui avait sa préférence. Piéger l’adversaire. Ils
se trouvaient dans le cas de figure où Bolan était le chasseur, et Ripperton sa
proie. La meilleure tactique à adopter, pour elle, était de renverser les
rôles, d’autant qu’elle était sur son territoire. Mais le Guerrier gardait un
avantage important : elle ignorait qui il était.


La
porte du palier n’était pas fermée à clé. Bolan ne perdit pas de temps à s’interroger
sur ce coup de chance. Le couloir était vaguement éclairé par quelques
veilleuses disposées au niveau du sol et par la lumière qui entrait de l’extérieur.
L’appartement de Ripperton, l’avant-dernier sur la droite, était situé à l’autre
bout.


Des
bruits provenaient de certains appartements : télévision ou radio,
conversation téléphonique, une femme qui parlait trop fort. Il flottait aussi
une légère odeur de nourriture, indéfinissable et vaguement écœurante. Le
Beretta 93-R en main, Bolan s’avança sur le palier en longeant le mur de
droite, sans quitter des yeux la porte de Ripperton. Alors qu’il passait devant
le 506, il entendit un téléviseur. Il eut brusquement l’intuition qu’il allait
trouver la porte de Ripperton ouverte.


Bingo !


Elle
était entrouverte, pour être exact, et l’intérieur de l’appartement était
éclairé. L’Exécuteur étudia rapidement toutes les possibilités, mesura les
risques auxquels il s’exposait. Il n’avait pas d’autre choix que d’entrer dans
le jeu de Ripperton et faire mine de tomber dans son piège – même s’il en
ignorait les détails. Il s’avança. Le salon dans lequel il se retrouva était
une grande pièce sans charme, au mobilier vétuste et fonctionnel. Même chose
pour la cuisine américaine avec son comptoir, sur la gauche. Il ferma la porte
derrière lui et éteignit la lumière aussitôt après avoir enregistré la
configuration des lieux. Il s’avança, son Beretta en éclaireur devant lui. Rien
derrière le comptoir, rien derrière le canapé brun avachi et le fauteuil en
cuir.


Il
alla inspecter la chambre, mais sans conviction. Il était déjà persuadé que la
jeune femme avait trouvé une autre tactique; il l’avait peut-être surestimée.
Il trouva dans la chambre une photo et un plan du cimetière punaisés au mur. Il
trouva aussi dans l’armoire une mallette qu’il avait déjà vue. Il l’ouvrit et
découvrit à l’intérieur un fusil Barrett M99, avec une lunette BORS. Il
reconnut deux boîtes de .50 BMG. Manquait à l’appel le Beretta KKK qui avait
été utilisé jusque-là. La boîte où elle devait le ranger était renversée par
terre, vide.


Elle
avait donc bien l’intention de l’affronter.


Bolan
finit de fouiller la chambre, inspecta la salle de bains, puis il revint sur
ses pas. Où était-elle ?


Et
s’il l’avait sous-estimée ? Il repoussa cette idée. Si quelqu’un avait
sous-estimé quelqu’un, dans l’histoire, c’était forcément elle. De nouveau, il
envisagea toutes les possibilités en même temps qu’il revenait lentement vers
la porte d’entrée. Il l’ouvrit, et la referma aussitôt. Il était comme dans ces
jeux vidéo où le joueur est bloqué, dans l’incapacité de changer de niveau s’il
n’a pas tout visité, tout essayé. Or, là, il avait négligé un détail. Il revint
vers la chambre. Il ouvrit l’unique fenêtre à guillotine et passa une jambe,
posa le pied sur le rebord, sortit le haut du corps, puis sortit complètement.
L’arme dans une main, il progressa lentement jusqu’à la fenêtre suivante, une
des fenêtres de l’appartement voisin. Il était symétrique à celui de Ripperton,
et il tomba sur une chambre, plongée dans la pénombre. Il poursuivit et
découvrit un autre salon.


Il
sentit son sang se glacer.


La
grande pièce était brillamment éclairée, et il voyait parfaitement les deux
corps – l’un près de l’entrée, l’autre au pied des deux canapés disposés
devant la télé allumée. Il était assez simple de comprendre ce qui s’était
passé. Ripperton avait dû sonner chez ses voisins, un couple de personnes âgées
qu’elle avait abattues sans le moindre problème.


Mais
dans quel but ?


La
réponse lui parvint en même temps qu’un bruit léger, derrière lui. Il tourna la
tête sur la droite et entrevit une silhouette, à la fenêtre de la chambre de
Ripperton. Il enjamba de nouveau le rebord de la fenêtre, le Beretta qui
prolongeait son bras droit cracha presque en même temps trois ogives. La
silhouette disparut. Mais le Guerrier savait qu’il était en très mauvaise
posture, perché sur un rebord d’une vingtaine de centimètres, à plus de vingt
mètres du sol. Il ne perdit pas de temps à chercher la meilleure option. Il
choisit l’offensive et avança vers l’appartement de Ripperton, le Beretta
devant lui, prêt à tirer de nouveau. Quand il vit un bras apparaître, prolongé
d’un pistolet nickelé équipé d’un réducteur de son, il pressa aussitôt la
détente, dans un tir réflexe. Le flingue ennemi vomit aussi une triple rafale,
mais trop tard, alors que la main qui le tenait était transpercée par une des
ogives de Bolan. Les trois balles chuintèrent à quelques centimètres de sa
tête. Il vit l’arme, un Beretta nickelé, tomber dans le vide.


Quand
il arriva à hauteur de la chambre de Ripperton, celle-ci était vide. Il rentra
dans l’appartement. Il prit le temps d’inspecter l’armoire et réprima un juron.
Le fusil avait disparu. Il jeta un coup d’œil dans la salle de bains, avant de
gagner le salon. En voyant que la porte d’entrée était ouverte, il se précipita
dans cette direction. Une détonation à peine étouffée, un sifflement terrifiant
tout près de lui, et il se jeta au sol, pour aller se réfugier derrière le
comptoir de la cuisine américaine. La balle se perdit dans le mur. Il se figura
mentalement l’appartement et estima que Ripperton devait l’attendre derrière le
gros fauteuil en cuir, de l’autre côté du salon. Il prit une poignée de secondes
pour contrôler son souffle, puis il se redressa et vida son chargeur dans le
dossier du fauteuil, avant de se baisser derrière le comptoir. Il éjecta le
chargeur et le remplaça aussitôt.


Accroupi,
son Beretta devant lui, il contourna le comptoir et s’approcha du fauteuil. Il
se redressa brusquement en comprenant que ses précautions étaient inutiles :
il n’y avait plus personne derrière le fauteuil. Ripperton avait dû se déplacer
au moment où il plongeait derrière le comptoir de la cuisine. Il ne devait plus
la sous-estimer. La porte de l’appartement était toujours entrouverte, comme
une espèce d’invitation.


Une
invitation à tomber dans le piège qui lui était tendu.


*


* *


La
Louve grimaça. Elle avait horriblement mal. Une des balles de l’inconnu lui avait
traversé la main droite, alors qu’elle était penchée à la fenêtre et lui tirait
dessus. Elle avait lâché le Beretta. Elle ne comprenait toujours pas ce qui s’était
passé, par quelle magie il avait senti sa présence, s’était tourné et avait pu
l’atteindre juste au moment où elle pressait la détente. Les 9 mm avaient dû le
manquer de quelques centimètres.


Après
le coup de fil, elle avait agi à l’instinct, cet instinct qui lui avait
toujours si bien réussi. Le Beretta en main, elle était allée sonner chez ses
voisins, les Wallace, le couple de retraités qui habitait au 506. Elle n’avait
rien contre eux, mais elle n’avait pas le choix. Elle avait abattu la vieille,
juste après qu’elle lui avait ouvert la porte, toute souriante. Elle était
rentrée, avait fermé la porte et s’était occupée du vieux qui regardait la
télévision. Ensuite, elle avait attendu à la porte, l’œil collé à l’œilleton.
Elle avait vu l’homme passer moins de deux minutes plus tard. Habillé tout en
noir. Une silhouette furtive, presque fantomatique. Elle n’avait pas aimé la
façon dont le rythme des battements de son cœur s’accélérait.


Elle
lui avait laissé une trentaine de secondes, puis elle avait quitté l’appartement
des Wallace pour rejoindre le sien. La porte s’était brusquement ouverte, et
elle s’était plaquée contre le mur, affolée. Elle braquait son Beretta sur l’ouverture,
prête à tirer, quand elle avait vu la porte se refermer. Qu’est-ce qu’il
fichait, bon sang ?


Elle
avait hésité une seconde, avant de décider de forcer les événements. Elle avait
ouvert, fait le tour du salon, de la cuisine, avant de se diriger vers la
chambre. En trouvant la fenêtre ouverte, elle avait compris qu’elle tenait une
chance unique, à ne pas laisser passer. Elle s’était penchée. Mais au moment où
elle pressait la détente du pistolet, certaine de toucher la silhouette noire
en équilibre sur le rebord de la façade, une douleur déchirante lui avait
arraché son arme des mains. Les larmes aux yeux, luttant contre la souffrance
qui lui coupait le souffle, elle avait couru jusqu’à son armoire et récupéré le
fusil, avec une boîte de cartouches. Elle tenait l’arme de la main gauche et la
boîte coincée sous son bras.


Elle
était allée se réfugier derrière le gros fauteuil à oreilles et avait chargé l’arme
d’une seule main. Deux secondes plus tard, la silhouette menaçante avait refait
son apparition. Elle n’avait pas eu assez de temps pour ajuster son tir et elle
l’avait manqué. En le voyant plonger dans la cuisine, elle avait quitté sa
planque et avait foncé dans le couloir de l’étage.


Et
maintenant ?


Elle
était bien consciente de ne pas avoir affaire à un adversaire banal. Ce type n’était
ni un flic ni un porte-flingue mafieux. C’était un soldat, un guerrier, quelqu’un
qui avait l’habitude du combat. L’affrontement n’aurait pas inquiété la Louve,
il l’aurait peut-être même excitée… si elle n’avait pas été blessée. Avec sa
main droite transpercée, et pour seule arme un fusil encombrant qu’il fallait
recharger à chaque coup, elle se trouvait en situation de faiblesse. Et elle n’aimait
pas ça.


Elle
n’avait pas le temps de courir jusqu’à l’escalier de secours, pas le temps non
plus d’attendre l’ascenseur. Elle décida d’affronter l’ennemi frontalement, et
de l’attendre à la porte. Elle traversa le couloir et s’assit contre le mur, le
fusil reposant en partie sur ses genoux repliés, la boîte de cartouches à côté
d’elle. Elle fourra une des énormes .50 BMG et tira le levier d’armement. Elle
savait qu’elle n’aurait pas le droit à l’erreur. Cette balle devrait tuer son
adversaire, ou bien ce serait elle qui y passerait. La pensée d’Adriano
Frattini, de cette dernière mort qu’elle devait inscrire à son carnet, lui
traversa l’esprit, mais elle la balaya aussitôt. Elle devait se concentrer sur
cette porte, sur l’homme qui allait la franchir.


Elle
attendit.


Les
secondes passaient.


Son
souffle lui parut de plus en plus pesant, pénible. Sa main droite la faisait
atrocement souffrir. Elle avait été touchée au niveau de l’articulation. Elle
saignait beaucoup.


Pourquoi
l’autre ne se montrait-il pas, nom de Dieu !


Elle
sentit que sa main gauche commençait de s’engourdir. De la sueur perlait à son
front. Elle ne pouvait même pas s’essuyer et empêcher la transpiration de lui
couler dans les yeux. Et que ferait-elle si jamais quelqu’un se montrait dans
le couloir ? Elle ne devait pas laisser le doute l’envahir…


Sauf
que ça n’était ni du doute, qu’elle sentait monter en elle, ni de la panique.


C’était
de la peur. La peur, ce poison absolu.


Elle
ne savait même plus depuis combien de temps elle attendait…


Soudain,
alors qu’elle était en train de réfléchir à une nouvelle stratégie, elle crut
distinguer du mouvement sur sa droite. Elle tourna la tête et entrevit une
silhouette qui se dirigeait vers elle. Elle voulut tourner le fusil dans sa
direction, mais il y eut un bruit étouffé et aussitôt après elle ressentit une
violente brûlure au niveau de la poitrine. Elle eut conscience qu’elle lâchait
le fusil, qu’elle s’affaissait sur le côté.


L’homme
vint se tenir au-dessus d’elle. Elle ne voulait pas mourir maintenant, elle n’en
avait pas fini. Il lui restait encore une personne à tuer. La personne la plus
importante. Elle tenta de concentrer le peu de force qu’elle sentait encore en
elle et chuchota :


— Il
faut… le tuer. Frattini. Adriano, le tuer…


Elle
mourut sans savoir si l’homme l’avait entendue.






CHAPITRE XIV


 


L’immeuble
qu’habitait Adriano Frattini, dans le quartier de Gold Coast, sur Astor Street
Avenue, était récent : il avait moins de dix ans. Haut de vingt-sept
étages, tout en verre ou presque, il faisait penser à une petite tour de
bureaux plus qu’à un immeuble d’habitations. Les appartements avaient été
vendus sur plan en l’espace de deux ou trois semaines à une population jeune et
privilégiée, assez show-off, au sein de laquelle Frattini se fondait assez
bien.


Aux
dernières nouvelles, le mafieux s’était retranché chez lui. L’assassinat de son
frère, au cimetière de Mount Carmel, avait été le coup de grâce. D’après les
informations qu’avait pu recueillir Gadgets, il était resté prostré au bord de
la fosse où venait de tomber son frère, le visage moucheté de sang et de
matières cérébrales. Il semblait avoir perdu l’usage de la parole. C’étaient
les flics qui avaient demandé à ce qu’on le ramène chez lui. Il s’était laissé
faire. Le problème, pour Bolan, c’est que ce pourri bénéficiait maintenant de
la protection conjointe de ses porte-flingues et du F.B.I.


Résultat :
impossible de pénétrer dans l’immeuble avec une arme. Pourtant, le Guerrier
avait décidé que cette histoire trouverait son épilogue dès ce soir, avec la
fin des Frattini et de celle qui s’était juré de les éliminer.


Son
affrontement avec Kathy Ripperton lui laissait une impression étrange. Il
comptait sur les doigts d’une main les femmes tombées sous ses balles. Mais il
écartait cette pensée parasite pour se concentrer sur l’assaut qu’il préparait.


Avec
Schwarz, ils avaient réfléchi à la meilleure façon d’agir, et ils en étaient
arrivés à la même conclusion : c’était par le toit que cela se passerait.
Si les hommes de Frattini se cantonnaient à sa garde rapprochée, dans son
appartement et devant sa porte, une voiture du F.B.I. était stationnée en
permanence devant l’entrée de l’immeuble, deux agents assistaient le gardien,
dans le hall d’entrée, et deux autres avaient été chargés de filtrer les entrées
du parking. Ils avaient visiblement oublié un détail : le toit.


— Arrivée
dans deux minutes, monsieur, annonça la voix du pilote.


Bolan
se trouvait à bord d’un vieux Jet Ranger que Brognola avait pu lui obtenir
aussi rapidement et discrètement que possible. Le pilote était un ami de Jack
Grimaldi, le pilote du Ranch. Jack se trouvait en Europe pour une mission et il
avait donné au Ranch les coordonnées d’un homme de confiance. L’appareil
portait les couleurs d’une chaîne de télévision qui filmait en direct les
événements se déroulant dans les rues de Chicago. C’était le point délicat de l’histoire :
il était évidemment impossible de passer au-dessus du toit de l’immeuble de
Frattini sans se faire remarquer, des mafieux comme des agents du F.B.I. Il fallait
une diversion. Et cette diversion, c’était Gadgets qui l’avait imaginée et
Evangelista Preston qui en avait assuré à distance l’organisation.


Pour
cet ultime blitz, Bolan portait sa sinistre combinaison noire, un gilet
pare-balles, et il n’avait avec lui que ses deux armes de prédilection, le
Beretta 93-R, avec réducteur de son, et le Desert Eagle, avec quatre chargeurs
pour chaque pistolet. Il avait aussi à la cheville, dans son fourreau en cuir,
un couteau Ka-Bar Tanto. Des lunettes de vision nocturne était rangée dans une
pochette, à sa ceinture. Il avait préféré s’équiper léger pour cette opération
d’infiltration sur un terrain plein de victimes innocentes potentielles.


— Sur
votre gauche, monsieur, à midi moins cinq, annonça le pilote.


Bolan
baissa les yeux sur sa gauche, devant lui, et au beau milieu de la rue en sens
unique qu’il survolait, il aperçut de la fumée. Un camion renversé au milieu de
la chaussée bloquait la circulation. De grandes flammes s’échappaient de l’arrière.
Le Guerrier vit plusieurs véhicules de pompiers en provenance de la caserne de
Gold Coast, qui arrivaient à contresens, avec leurs gyrophares et leurs
sirènes.


Pour
Bolan, c’était le signal.


— J’y
vais, annonça-t-il au pilote en lui faisant un signe du pouce.


Il
se débarrassa de son casque émetteur-récepteur et donna une tape amicale sur l’épaule
du pilote, à côté de lui. L’hélicoptère donnait l’impression de voler en
direction du camion renversé : de fait, il le survola, puis poursuivit sa
route sur trois cents mètres avant de faire demi-tour. Mais au lieu de revenir
directement sur le lieu de l’incendie, où venaient d’arriver deux voitures de
police, il passa au-dessus d’un immeuble situé à moins de cent cinquante mètres
de là.


Mack
Bolan savait qu’il n’aurait que deux ou trois secondes pour sauter de l’appareil,
avant que celui-ci s’éloigne pour survoler le camion.


Le
Guerrier vit le toit de l’immeuble qui se rapprochait. Il passa le corps à l’extérieur,
les deux pieds posés sur les patins. Quelques secondes plus tard, l’appareil se
stabilisa à une trentaine de centimètres du toit. Bolan sauta, et l’hélicoptère
repartit aussitôt vers le camion incendié.


La
première partie de l’opération s’était parfaitement déroulée.


 


Trop.


Trop,
trop et trop.


Le
mot faisait comme un tintement lancinant dans la tête d’Adriano Frattini. Tout
ça était beaucoup trop pour une seule personne. Trop de morts, trop de coups
sur la tête, trop vite… Et là, son frère, devant ses yeux, alors qu’il se
recueillait sur la tombe de sa femme et de ses enfants… non, c’était trop.
Cela dépassait en horreur le pire des cauchemars.


On
l’avait ramené chez lui – il ne savait même plus si c’étaient ses hommes,
les flics ou le F.B.I. Tout ce que ces connards avaient trouvé à lui dire, c’est
qu’ils étaient désolés. Désolés de ne pas avoir pu empêcher ce qui s’était
passé. Visiblement, le tireur s’était embusqué à plusieurs centaines de mètres
de là, et il avait tué son frangin d’une seule balle, en pleine tête, avant de
s’en aller. Les premiers témoignages indiquaient qu’il avait dû se faire la
malle en passant par le côté du cimetière. On parlait de deux voitures se
coursant dans le cimetière voisin de Queen of Heaven. Un témoin affirmait que
le tueur était poursuivi par un homme armé. Qui ? Mystère et boule de
gomme. Pas un de ses hommes en tout cas.


En
le raccompagnant, ils lui avaient dit qu’ils avaient une piste solide et qu’ils
pensaient pouvoir retrouver rapidement le responsable de ce qui lui arrivait.
Il devait passer les voir demain, au bureau local du FBI. Ils avaient dit le
responsable, avait remarqué Adriano, comme s’il n’y avait qu’une seule et même
personne. Quelque part, c’était encore plus terrifiant qu’une bande. En tout
cas, pas question pour lui de se rendre chez les flics – ce serait à eux
de venir.


Frattini
n’avait qu’une envie : quitter Chicago. Quitter le pays, même. Il se
sentait perdu. Son frère n’était pas mort depuis quelques heures qu’il se
rendait compte à quel point Massimo avait toujours compté, dans sa vie, dès qu’il
s’agissait de prendre une décision. Pour les affaires ou les femmes. Pas
question pour lui de trancher sur un point, une affaire sans en référer à son
frère aîné, sans lui demander conseil. A présent, il était tout seul. Avec sa
pauvre mère, plus morte que vive, sur son lit d’hôpital. Il aurait bien pleuré
sur son sort, mais il y avait urgence à agir – pour sauver sa peau en
premier lieu, puis pour sauver ce qu’il y avait à sauver dans ses affaires.


Puis
encore, éventuellement, pour se venger.


Il
vit Giovanni qui s’approchait de la fenêtre pour y rejoindre Simon et Dan, deux
frères cantonnés jusque-là à de petites besognes de sécurité dans les
différents établissements de Frattini et qu’il avait promus en les intégrant à
sa garde rapprochée. Les trois hommes regardaient quelque chose dans la rue.


— Qu’est-ce
qui se passe ? gronda Frattini.


— Un
camion s’est renversé, patron, répondit Giovanni. L’arrière est en flammes.
Toute la circulation est bloquée.


En
effet, maintenant qu’il y prêtait attention, Frattini entendait des coups de Klaxon,
dehors. Il entendit aussi des sirènes. Et il vit à travers les vitres du salon
la fumée noire qui montait jusqu’ici, au dixième étage. Il ne manquait plus que
ça.


— Je
comprends pas comment il a réussi son coup, remarqua Giovanni. Déjà, pour se
renverser comme ça, en pleine ligne droite, il faut être doué. Mais en plus, je
vois pas comment il a pris feu. C’est quand même pas un camion-citerne…


Le
bruit d’un hélicoptère qui approchait couvrit le reste. Il devait être tout
près de l’immeuble. Voire même juste au-dessus. Quel bordel ! songea
Frattini. A croire qu’on n’allait jamais lui foutre la paix.


L’image
de la tête de son frère qui explosait lui revint brusquement, comme une vague
de nausée, et il se sentit suffoquer. La gorge nouée et le souffle court, les
yeux soudain brouillés de larmes, il crut qu’il allait éclater en sanglots. Pas
devant les hommes, lui souffla une voix. Plus tard.


Il
se leva et vint se poster à côté de ses hommes, qui s’écartèrent. C’était vrai :
il y avait un camion couché sur la chaussée, et une fumée noire et épaisse s’échappait
de l’arrière. Dans la rue, et les artères adjacentes, c’était un bordel
indescriptible. Il aperçut un camion de pompiers qui arrivait, toutes sirènes
hurlantes. Des voitures montaient sur les trottoirs pour essayer de dégager les
abords immédiats du camion. L’hélicoptère qu’ils entendaient depuis un instant
leur apparut soudain, comme surgi du toit.


— C’est
l’hélico de WGNTV, remarqua Giovanni. Ils sont balèzes, quand même. Non
seulement ils sont au courant de tout, mais ils sont sur place en moins de
deux.


— On
va peut-être passer à la télé…, remarqua un des deux frères avec un rire niais.


Frattini
haussa les épaules. Il se dirigea vers le bar.


Au
dernier moment, il se ravisa. Non, ça n’était pas une bonne idée de boire. Il
se replia sur sa cave à cigares, dont il sortit un Familiars de chez Vegas
Robaina.


— Ça
m’étonnerait qu’ils filment quoi que ce soit : regarde, il n’y a pas de
cameraman.


— Hein ?
Ah, ouais, t’as raison C’est bizarre. Qu’est-ce qu’il fout là, alors ?


Frattini
s’était figé au moment d’allumer son cigare. Il avait l’impression que des
pièces se mettaient en place dans son cerveau, soudain. Il se rua vers la
fenêtre, vit l’hélicoptère et jura.


— Nom
de Dieu !


Il
n’était pas parano, il le savait. Ce putain d’hélicoptère n’était pas venu là
pour filmer un spectaculaire accident de la circulation. Il était là pour
déposer le fils de pute qui avait en partie détruit la vie de Frattini.


— On
a combien d’hommes ici, déjà ? demanda-t-il à Giovanni.


— Hein ?


— Combien
d’hommes, je te demande ?


— Deux…
Enfin, deux à la porte, et nous trois. Ça fait cinq. Plus vous, patron.


— Tout
le monde est armé ?


— Bien
sûr, patron. Mais pourquoi… ?


— L’hélicoptère,
tête de nœud ! L’autre enculé vient de se faire larguer sur le toit, j’en
suis sûr.


Giovanni
en resta un instant sans voix, se demandant visiblement si son patron avait
pété les plombs ou si, au contraire, il venait d’avoir un éclair de génie
– ou peut-être les deux à la fois.


— Je
préviens les flics ?


— Surtout
pas ! On va régler ça nous-mêmes. A cinq contre un, on a toutes nos
chances. Voici ce qu’on va faire…


 


Bolan
savait qu’il n’avait pas beaucoup de temps devant lui. Dans les cinq ou dix
prochaines minutes, l’hélicoptère survolerait à deux ou trois reprises le toit
de l’immeuble. Si le Guerrier était là, il le reprendrait. Dans le cas
contraire, Bolan serait condamné à quitter l’immeuble par ses propres moyens.
Ce qui risquait d’être délicat après la visite musclée qu’il projetait au
dixième étage.


Il
ignorait combien d’hommes Frattini avait avec lui dans son appartement. Sur ce
point, les informations de Gadgets restaient assez floues. Entre cinq et dix
hommes, c’était tout ce qu’il avait pu certifier.


Bolan
avait vu pire, nettement pire.


Il
y avait trois appartements, au dixième étage. Deux trois pièces et un cinq
pièces doté d’un immense salon tourné vers le lac Michigan. C’était là qu’habitait
Frattini. A chaque niveau, un couloir coupait l’étage en son milieu, dans la
largeur de l’immeuble. Il distribuait d’un côté les deux « petits »
appartements, et de l’autre le plus grand. L’ascenseur et l’escalier de secours
étaient collés l’un à l’autre, dans le dos de l’immeuble, à l’extrémité du
couloir.


Bolan
quitta le toit, et, le Beretta en main, il emprunta l’escalier, éclairé par une
veilleuse à chaque étage. Il écouta : il n’y avait pas de bruit, rien que
la rumeur étouffée du vacarme que créaient à l’extérieur les sirènes et les
coups de Klaxon. Au 27e étage, le Guerrier constata qu’il
était impossible de rentrer dans le couloir, l’ouverture de la porte ne se
faisant que de l’intérieur de l’immeuble. Il descendit et constata que c’était
la même chose au 26e et au 25e. Il étouffa un juron. Ça n’arrangeait
pas ses affaires.


Il
continua de descendre sans bruit. Brusquement, alors qu’il atteignait le palier
du 15e
étage, il entendit un bruit métallique, qui résonna dans la cage d’escalier
vide. Il se figea et tendit l’oreille. Rien. Mais il avait la certitude que
quelqu’un avait ouvert une des portes donnant sur l’escalier, plus bas.


Au
10e,
par exemple.


Il
reprit sa descente, s’éloignant de la rampe centrale pour se coller avec soin
au mur. Arrivé au niveau du 12e étage, il marqua une nouvelle
pause. Il y avait quelqu’un, il en était maintenant certain. Il le sentait. Quelqu’un
qui ne bougeait pas, attendait. Et l’Exécuteur savait que c’était lui qui était
attendu.


Il
rangea le Beretta dans son holster, sous l’aisselle gauche, et sortit un des
chargeurs du pistolet. Sans bruit, il en éjecta une cartouche de 9 mm, puis s’approcha
de la rampe. Il posa la cartouche sur une des marches et la fit glisser,
doucement, jusqu’à ce qu’elle bascule dans le vide. Il se redressa aussitôt et
reprit sa descente, aussi silencieusement que possible. Il atteignait le 11e étage, le Beretta en main,
quand la 9 mm arriva tout en bas et rebondit en faisant un boucan d’enfer dans
l’espace confiné et silencieux de la cage.


Le
Guerrier accéléra l’allure. Il déboucha dans la dernière volée de marches et
aperçut une silhouette penchée sur la rampe, un flingue à la main, et le visage
perdu vers les étages inférieurs. Le Beretta cracha ses trois ogives, dans le
même souffle brûlant, et le pourri s’affaissa sans un bruit. Touché à la tempe
et dans le cou, il n’avait même pas lâché son arme, qui semblait accrochée à sa
main droite, inutile.


Et
d’un, songea Bolan.


Il
descendit jusqu’au palier et réprima un juron en découvrant que, là aussi, la
porte de l’escalier était fermée de l’intérieur. Il avait espéré que ça ne
serait pas le cas. Il allait donc devoir tout reprendre de zéro – ou
presque. Il prit le cadavre du flingueur par les pieds et le fit glisser sur
les marches, jusqu’au demi-palier inférieur. Puis il remonta. Il remisa une
nouvelle fois le Beretta dans son holster pour récupérer le Ka-Bar. Il donna un
grand coup sur la porte, qui servait aussi de pare-feu.


Au
bout de quelques secondes, une voix demanda :


— Qu’est-ce
qu’il y a ?


— Ouvre,
dit Bolan en espérant que l’épaisseur de la porte rendrait sa voix
méconnaissable.


— Qu’est-ce
qui se passe ? fit l’autre.


— Rien.
Ouvre !


Il
y eut un claquement métallique, et la porte s’ouvrit en apportant avec elle la
lumière vive du couloir. Le battant avait été repoussé sur la gauche. Bolan,
lui, se trouvait sur la droite. Il agrippa par les cheveux la silhouette qui
franchissait le seuil, l’attirant contre lui en même qu’il lui plongeait la
lame du poignard dans le creux du cou, sur la gauche, sectionnant l’aorte. Le
sang se mit à gicler tandis qu’il faisait passer sa main gauche des cheveux du
flingueur à sa bouche, pour étouffer les cris. La porte du palier claqua.


Quand
le corps s’immobilisa, sans vie, Bolan le laissa glisser jusqu’au sol. Il
essuya sa main et son couteau, pleins de sang, à la chemise du flingueur, qu’il
prit par les pieds pour l’emmener rejoindre son copain, un peu plus bas.


Et
de deux.


Alors
que Bolan rejoignait une fois encore le palier du douzième étage, la porte s’ouvrit
brusquement, à la volée.


— C’est
quoi, ce bordel ? fit une grosse voix. Le patron ne vous a pas dit de… ?


Le
type, un grand brun aux cheveux frisés, avec une fine moustache au-dessous de
son gros nez, s’arrêta net et écarquilla les yeux en découvrant Bolan.


— Mais
qui… ?


Ce
crétin posait trop de questions pour son bien. Son regard se posa sur le sol
couvert de sang, puis se releva pour découvrir le canon du Beretta braqué sur
lui. Il n’eut pas le temps de voir les trois projectiles qui le transpercèrent
en rafale, lui creusant un troisième œil et faisant exploser un des deux
autres. Laissant échapper un drôle de hoquet, il alla s’écrouler en arrière, en
travers de la porte.


Et
de trois, songea Bolan, qui constata avec soulagement qu’il n’y avait personne
dans le couloir. Les mafieux avaient donc dû poster un homme dans l’escalier et
deux dans le couloir. Les autres – combien, il l’ignorait – l’attendaient
dans l’appartement.


Ayant
coincé la porte pour éviter qu’elle se referme, le Guerrier reproduisit avec le
troisième flingueur ce qu’il avait déjà fait avec les précédents : il tira
son cadavre dans l’escalier et le laissa sur les autres. Si jamais quelqu’un s’aventurait
sur ces marches, ce qui semblait peu probable, il aurait une désagréable
surprise.


Il
y avait deux appartements sur la droite et un appartement sur la gauche –
celui de Frattini. Bolan s’approcha de la porte. Elle était entrouverte. Une
fraction de seconde, le Guerrier pensa à la possibilité d’un piège, avant de
repousser l’hypothèse. Frattini et les hommes qui lui restaient ne se doutaient
pas qu’ils venaient de perdre trois flingueurs en l’espace d’une minute. Se
plaquant contre le mur, il éjecta le chargeur du Beretta pour le changer. Il
sortit aussi le Desert Eagle, qu’il serra dans sa main gauche.


Arrivé
près de la porte, il tendit l’oreille. Aucune voix. Il risqua un coup d’œil
dans l’entrebâillement, mais l’ouverture, trop petite, ne lui permit de voir qu’un
mur. Il poussa le battant de quelques centimètres avec le canon du Desert
Eagle. Comme rien ne se passait, il s’avança et passa la tête. La porte donnait
sur un couloir assez étroit, qui s’élargissait ensuite pour distribuer les
différentes pièces de l’appartement. Il y avait quatre portes sur la gauche,
une pour chacune des trois chambres et une pour le bureau. Deux portes au fond,
droit devant lui : un petit cabinet de toilette et la cuisine, qui
communiquait aussi avec le salon. Et sur la droite une double porte, celle de l’immense
salon.


Bolan
pénétra dans l’appartement. Le sol était en marbre clair et les murs dans une
peinture laquée couleur crème. Les quelques meubles et tableaux qui habillaient
les lieux dénotaient l’intervention d’un décorateur. Il trouvait étrange qu’il
n’y ait personne dans cette entrée. D’accord, les trois autres zozos étaient
censés empêcher toute intrusion. Mais tout de même…


Soudain,
une des deux portes du fond s’ouvrit, laissant le passage à un type qui
remontait la fermeture Eclair de son pantalon. Il avait un flingue à la main,
ce qui ne lui facilitait pas les choses. Bolan braqua le Beretta droit devant
lui et pressa la détente du pistolet qui vomit sa triple rafale dans le
mouvement. Les trois balles atteignirent le pourri en plein torse, et l’impact
le fit tituber en arrière, dans les toilettes dont il sortait.


Le
Guerrier ignorait si l’autre avait eu le temps de comprendre ce qui se passait.
Son index eut en tout cas le temps d’exercer une pression sur la détente de son
arme. La balle partit vers le sol, sans danger pour Bolan, mais la détonation
retentissante marqua la fin de son arrivée discrète.


 


Adriano
Frattini commençait à se détendre. Plus les minutes passaient, plus il se
disait qu’il s’était peut-être laissé déborder par la panique. Mais après tout
ce qui s’était passé ces derniers jours, il était excusable. Il était possible
que cette histoire de camion accidenté et d’hélicoptère ne veuille rien dire. D’ailleurs,
l’appareil avait disparu. Et puis, à la réflexion, il était difficile d’imaginer
qu’il aurait pu déposer un homme sur le toit – ce genre de truc, c’était
bon pour les films avec Bruce Willis.


Et
même si quelqu’un s’introduisait dans l’immeuble par le toit, le filtre que
Frattini avait mis en place l’arrêterait. Il y avait un homme dans l’escalier
de secours et deux hommes sur le palier de l’étage, les yeux rivés aux portes
de l’escalier et de l’ascenseur. Il y avait Simon, dans le couloir d’entrée de
l’appartement. Et Giovanni était ici, dans le salon, avec lui. Sans parler des
agents du F.B.I., en bas. Cette saloperie de tueur avait fini par le faire
douter de ses capacités. Il était fort, d’accord, mais jusque-là, il avait
toujours pris ses victimes par surprise. Cette fois, il était attendu.


L’esprit
un peu plus léger, Frattini pouvait songer à l’avenir. Il avait besoin d’un
break. Besoin de prendre du recul. Il n’en avait jamais vraiment eu le temps ni
l’envie. Là, pourtant, le moment était venu. Il était à un instant charnière de
sa vie, il le savait : les événements allaient sans doute lui imposer de
tourner une page, de passer à autre chose. A part sa mère, plus rien ne le
retenait à Chicago. Il était tenté de tout vendre et de partir, de commencer
une nouvelle vie ailleurs.


Une
vie différente.


Installé
devant le petit bar qui se trouvait dans l’entrée du salon, sur la droite, il
se tourna vers Giovanni, assis sur un des canapés, vers les grandes baies
vitrées, et qui caressait machinalement le canon de son Glock 17. Giovanni n’était
pas forcément l’être le plus brillant de la Terre, mais Frattini avait besoin
de parler, d’échanger des avis.


— Dis-moi,
Giovanni, qu’est-ce que tu ferais à ma place ?


L’autre
leva la tête et fronça ses épais sourcils noirs.


— A
votre place, patron ?


— Si
je te disais que j’ai envie de quitter Chicago, par exemple ?


Le
mafieux le regarda comme s’il lui avait annoncé son intention d’aller se faire
construire une villa sur la Lune.


— Quitter
Chicago ? Pourquoi vous feriez ça ? Vous…


Il
s’interrompit net, et Frattini sentit son sang se glacer. Ils venaient d’entendre
un craquement étouffé, ou plutôt trois petits craquements étouffés, en
provenance du grand couloir de l’appartement. Leurs regards eurent à peine le
temps de se croiser, qu’une détonation claqua. La panique qu’avait éprouvée
Frattini et dont il croyait s’être débarrassé reflua brusquement, comme une
vague.


— Qu’est-ce
que… ?


Giovanni
se leva et plongea sur le canapé qui tournait le dos aux portes. Protégé par le
dossier, il pointa son arme sur la double porte. Frattini, lui, se glissa
derrière le bar. Bon sang ! Il n’arrivait pas à y croire. Il tremblait. Il
avait lui aussi un Glock, un pistolet automatique qui restait dans son salon et
dont il ne s’était jamais servi. Il laissait le soin aux gens qui l’entouraient
d’utiliser les armes. Il les payait pour cela.


Les
secondes passèrent. Soudain, une idée s’imposa à lui : il devait appeler
le F.B.I. C’était dingue, évidemment. Jamais il n’aurait cru qu’il en
arriverait là un jour. Pourtant, il avait besoin d’eux. Il porta la main à sa
poche et se rappela qu’il avait posé son portable sur le bar. Agrippant son
arme, il se redressa lentement. Il passa la tête et vit Giovanni, toujours en
planque sur le canapé. Sa main effleura le comptoir et il ferma ses doigts sur
le iPhone. Il avait peur à en vomir. Tout son corps était affreusement
contracté.


Au
moment où il allait s’accroupir de nouveau derrière le comptoir, il aperçut une
silhouette qui se redressait, juste en face de lui, à une dizaine de mètres,
dans la cuisine. Celle-ci donnait en partie dans le salon, sur la gauche,
ceinturée par un grand comptoir en angle. Frattini poussa un cri étranglé et se
laissa tomber derrière le bar, sans avoir eu le temps de tirer.


Il
y eut une détonation, assourdissante, puis les trois craquements qu’il avait
déjà entendus dans le couloir. Il chercha à retrouver le numéro de l’agent
Stevens, mais ses doigts tremblaient trop. Un nouveau coup de feu le fit
sursauter. Et de nouveau ce chuintement en rafale, sinistre. Il respirait par
à-coups, essayait de se contrôler. A quatre pattes, il gagna l’extrémité droite
du petit bar, pour tenter d’apercevoir Giovanni.


Pour
le voir, il le vit.


Il
était tombé du canapé; couché sur le dos, il semblait regarder le plafond. Il
avait tout le côté du visage couvert de sang. Frattini songea alors brusquement
que c’était fini. Terminé. Il était seul, à présent. Curieusement, au lieu d’éprouver
une peur totale, il éprouva un sentiment de légèreté. Comme si le fait de
savoir qu’il allait mourir le débarrassait d’un fardeau qu’il avait trimballé
toute sa vie. Il allait mourir, voilà tout.


Il
se redressa, sans crainte, et pointa son arme vers l’homme habillé tout en noir
qui se tenait de l’autre côté. Il aurait voulu presser sur la détente de son
arme, une fois, deux fois, peut-être plus, mais n’en eut pas le temps. Ce qui
ressemblait à un violent coup de poing en pleine poitrine le projeta contre le
mur, lui fit lâcher son arme. Il resta debout. Il respirait avec un drôle de
bruit. Sa vue se brouillait peu à peu. Il glissa lentement et se retrouva
assis.


Il
devina que l’autre l’avait rejoint, plus qu’il ne le vit. Et il entendit une
voix grave qui lui racontait une histoire à laquelle il ne comprit pas
grand-chose, mais qui éveilla pourtant quelques souvenirs.


C’était
sans importance. Il était trop tard.


Peu
à peu, il n’entendit plus rien, ne vit plus rien. Il eut juste conscience d’une
espèce de tunnel qui l’aspirait, de plus en plus vite, vers une lumière
aveuglante qui se confondit brusquement avec le noir absolu.


 


Bolan
rejoignit le toit de l’immeuble moins de sept minutes après avoir posé le pied
dessus. Tout s’était déroulé très vite, sans opposition ou presque. Après s’être
débarrassé du flingueur qui sortait des toilettes, il avait choisi l’option de
passer par la cuisine, dont il savait qu’elle communiquait avec salon. S’il n’y
trouvait personne, il aurait une excellente vision du salon, tout en étant
protégé par le comptoir.


Au
premier coup d’œil, il avait découvert un mafieux en planque derrière le
dossier d’un canapé et aperçu un autre derrière le minibar qui se trouvait
juste en face de lui, de l’autre côté du salon, à gauche de la double porte. Le
type du canapé l’avait aperçu et avait tiré à l’instinct, sans trop viser.
Bolan avait répliqué d’une triple rafale. L’autre, touché, avait réussi à
utiliser encore une fois son arme, mais les trois 9 mm que le Guerrier avait
balancées en réplique l’avaient envoyé au sol. Sauf erreur, il ne s’agissait
pas de Frattini.


Bolan
avait pris le temps d’aller jeter un coup d’œil dans le couloir. Les portes des
chambres étaient toujours fermées. Il en avait conclu que l’histoire se
terminerait dans le salon. Il était revenu dans la partie de la cuisine ouverte
sur la grande pièce, abrité derrière le comptoir. Au moment où il s’était
redressé, il avait vu Frattini apparaître derrière le minibar, un flingue en
main. Ou le pourri avait un sang-froid incroyable; où il ne savait pas ce qu’il
faisait.


Quand
il l’avait rejoint, derrière le minibar, l’autre était encore conscient, malgré
les trois impacts auréolés de rouge sur sa chemise blanche. Bolan s’était
accroupi à côté de lui, et sans savoir si l’autre l’entendait, il lui avait
expliqué pourquoi il était là. Il en avait besoin. Le Guerrier avait tué une
femme, quelques heures plus tôt. Elle n’avait rien d’une innocente, loin de là,
mais c’était une femme, et sa mort lui pesait désagréablement sur la
conscience. Il avait éprouvé le besoin de raconter à l’autre connard pourquoi
Kathy Ripperton s’en était pris à lui et à sa famille. Il fallait qu’il sache
pourquoi il mourait.


L’Exécuteur
leva les yeux en entendant le vrombissement d’un hélicoptère qui approchait. Il
reconnut l’appareil et fit un signe de la main au pilote.


Le
Guerrier regrettait que ce ne soit pas Jack Grimaldi. Son vieux complice savait
ce qu’il fallait dire en de telles circonstances. Il savait se taire aussi. L’autre
allait demander des explications, voudrait que Mack Bolan lui raconte comment l’opération
s’était passée. Mais l’Exécuteur n’aurait pas envie de parler. La mort du
dernier des Frattini n’était rien de plus qu’un pourri de moins sur cette
planète; mais la mort d’une jeune femme de vingt-trois ans, elle, pesait encore
sur sa conscience. Après tout, elle s’était vengée, comme il l’avait fait, lui,
des années plus tôt…


Mais
elle avait tué des innocents, des vieillards, des enfants qui plus est; et, ce
faisant, elle se mettait au même rang que les pourris qu’elle chassait. Il
avait bien fallu l’arrêter dans sa course mortelle.


L’Exécuteur
n’avait aucune envie de partager son amertume avec un inconnu. Si Jack avait
été là, tout aurait été plus simple; ils auraient échangé un sourire désabusé,
et son vieux complice aurait simplement dit : « Allez ! Je te
ramène à la maison. »
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